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Dans  lefquels  on  fait  connoître  la  nature  du  Climat 
de  cette  contrée ,  les  Maladies  qui  attaquent  les 
Européens  nouvellement  arrivés  ,  &  celles  qui ' 
régnent  fur  les  Blancs  &  les  Noirs  ;  des  Obferva~ 
tions  fur  V Hiftoire  naturelle  du  pays  ,  &  fur  la 
culture  des  Terres . 

AVEC  DES  PLANCHES. 

Par  M.  Baj  on ,  ancien  Chirurgien  Major  de  VÎJle  de  Cayenne 
6’  Dépendances ,  correfpondant  de  V Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  &  de  celle  de  Chirurgie . 

TOME  SECOND. 


Prix ,  5  liv.  broché. 


— y» 


A  PARIS. 


Ç  Grange,  Imprimeur-Libraire, rue  de  laParcheminerie.1 
\La  Veuve  Duchesne,  Libraire,  rue  Saint- Jacques, 
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Du  1$  Février  1778. 

INfous  avons  examiné,  par  ordre  de  T  Académie 
Royale  des  Sciences  ,  un  fécond  volume , 
€onttnant  dou^e  Mémoires  fur  la  Médecine  & 
VHifloire  naturelle  de  Cayenne ,  parM.BAJON, 
correfpondant  de  l'Académie. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  offre  des  Ob- 
fervations  générales  fur  les  divers  cantons  de 
rifle  de  Cayenne  &  de  la  Guiane  Françoife, 
fur  la  nature  du  terrein,  les  productions  fok 
indigènes,  foie  exotiques,  la  multiplication  du 
bétail,  l’exploitation  des  bois,  la  culture  des 
épices  de  des  arbres  fruitiers  ,  la  falaifon  du 
poiffon,  l’utilité  d’un  établiffement  de  falines, 
&  d’une  culture  plus  réfléchie  des  terres  en 
général. 

On  trouve  dans  le  fécond  Mémoire ,  fur  le 
traitement  des  plaies,  une  Obfervation  intéref- 
fante,  relativement  aux  topiques  ufités.  M. 
Bajon  les  croit  plus  nuiflbles  qu’avantageux 
dans  les  pays  chauds  ,  foit  qu’ils  s’altèrent 
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plus  promptement ,  foie  qu’ils  arrêtent  une 
tranfpiration  falutaire  6c  entretiennent  le  relâ¬ 
chement.  Il  employoit  de  préférence  un  appa¬ 
reil  imbibé  de  taffia,  qu’il  renouveiloit  fouvenc 
pour  prévenir  la  pourriture,  6c  l’expérience  lui 
a  appris  que  cette  méthode  étoit  la  meilleure. 

Le  traitement  des  inflammations,  des  abf- 
cès  ,  de  la  gangrené  6c  des  ulcérés  dans  les 
pays  chauds,  fait  le  fujet  du  troifieme  6c  du, 
.quatrième  Mémoire»  On  y  obferve  que  la  fai- 
gnéeeflmoins  néceffaire  dans  les  inflammations, 
fur-tout  pour  les  perfonnes  déjà  habituées  au 
climat  ;  que  les  abfcès  doivent  être  ouverts 
promptement, &  traités  enfuite  comme  les  plaies 
avec  les  moyens  indiqués  dans  le  Mémoire  pré¬ 
cédent.  Le  moindre  retard  feroit  nuifible , 
comme  le  prouvent  plufieurs  Observations  de 
l’Auteur.  Il  confeille  pour  les  abfcès  6c  la  gan¬ 
grené,  un  catapiafme  de  manioc  qui  efl  très- 
antifeptique,  6c  qui  fe  defféchant  facilement, 
efl  plus  propre  à  fè  charger  du  pus  qui  fort 
de  F  abfcès.  Les  ulcérés ,  produits  la  plupart  par 
des  piquures  d’infe&es  ,  font  traités  avec  un 
topique  cauflique  qui  ronge  les  chairs  mortes  ; 
lès  rémedés  intérieurs  font  encore  utiles  pour 
accélérer  la  cicatrifation  des  chairs  qui  efl  ordi¬ 
nairement  lente  6c  difficile,  fur-tout  fi  l’on  em¬ 
ploie  les  defficatifs  6c  les  onguens.  M.  Bajon 
les  rejette  abfolument  ,  6c  il  cite  des  exem¬ 
ples  de  guérifons  opérées  par  les  moyens  con¬ 
traires. 


H. 


Les  deux  Mémoires  fuivans  contiennent 
l’énumération  6c  l’Hlftoire  des  quadrupèdes  de 
la  Guiane.  On  y  trouve  la  defcription  des  prin¬ 
cipaux  vifceres ,  6c  le  détail  des  mœurs  du 
maïpou ri ,  le  plus  grand  de  tous.  L’Auteur 
parle  fucceflivement  des  deux  efpeces  de  tigres 
6c  des  deux  chats  tigres  plus  petits  ;  de  la  biche 
des  grands  bois,  de  celle  des  Palétuviers,  6c  du 
cariacou  ;  du  cochon  maron ,  du  cochon  des 
bois,  6c  dû  cochon  patira9  femblables  pour  la 
forme  au  cochon  d’Europe,  mais  fort  différons 
par  l’organifation  interne,  fur-tout  par  l’eftomaç 
6c  les  parties  de  la  génération;  du  chien  fau- 
vage ,  conformé  comme  ceux  d’Europe;  de 
Yayrar  autre  chien  plus  grand,  ayant  les  ha¬ 
bitudes  6c  la  rufe  du  renard;  du  chien  crabitr , 
ainfi  nommé,  parce  qu’il  vit  des  crabes;  de 
l’ agouty y  fort  commun  6c  bon  a  manger,  dont 
le  mâle  a  les  organes  fexuels  renfermés  dans 
une  poche,  de  Yacouchy ,  animal  de  même 
forme,  mais  plus  petit;  des  trois  efpeces  de 
marmofes .  La  ffruéture  des  parties  de  la  géné¬ 
ration  des  femelles  dans  ces  trois  eipeces,  efl 
très-particuliere  ,  d’après  le  rapport  de  M. 
Bajon.  Leur  vagin  fe  partage  en  deux  con¬ 
duits  étroits,  repliés  latéralement  en  fpiraîe , 
6c  terminés  en  cul-de-fac.  On  n’a  jamais  trouvé 
de  fétus  dans  le  lieu  qu’ils  occupent  ordinai¬ 
rement  dans  les  autres  animaux,  6c  jamais  on 
n’a  vu  de  femelles  pleines.  Elles  ont  leurs 


petits  pendus  aux  mammelles  ,  qui  font  placées 
fous  le  ventre  &  recouvertes  d’une  poche.  Ja¬ 
mais  on  n’a  pu  déterminer  dans  quel  temps  ni 
par  quelle  voie  ils  ont  été  tranfportés  dans 
cette  poche.  M.  Bajon  en  a  trouvé  de  la 
grofleur  d’un  grain  d’orge,  déjà  adhérens  au 
mammeîon  ;  ce  qui  feroit  foupçonner  qu’ils  n’ont 
pas  été  formés  ailleurs;  un  fait  aufti  fingulier 
mérite  d’être  obfervé  de  nouveau,  6c  doit  atri»* 
rer  l’attention  des  Phyficiens. 

Dans  le  feptiçme  6c  le  huitième  Mémoire , 
l’Auteur  préfente  des  Obfervations  générales 
fur  les  oifeaux  de  la  Guiane,  fur  leurs  couvées 
6c  le  temps  ou  elles  fe  font,  fur  les  oifeaux  de' 
padage  8c  ceux  qui  ne  quittent  pas  le  pays,  fur 
la  couleur  du  plumage  qui  varie  félon  l’âge  ôc 
le  fexe,  qui  efb  plus  fombre  dans  les  femelles 
ôc  les  petits,  plus  vive  dans  les  mâles  6c  les 
oifeaux  de  moyen  âge;  fur  la  mue  qui  a  lieu 
pour  les  uns  dans  une  feule  faifon,  pour  les 
autres  pendant  toute  l’année;  fur  la  grandeur 
qui  fait  diftinguer  les  fexes  à  l’extérieur,  fur 
léchant,  qui,  chez  la  plupart  eft  peu  agréable; 

fur  les  habitudes  de  chacun  d’eux ,  fur-tout  du 
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touyouyou  6c  de  la  perdrix  des  bois.  Plufieurs 
reiiemblent  aux  oifeaux  d’Europe,  tels  que  les 
perdrix,  les  poules  d’eau,  les  hirondelles, 
quelques  oifeaux  aquatiques.  D’autres  font  fort 
didérens ,  tel  efl  le  camouclt ,  oifeau  très  grand, 
dont  l’EIiftoire  efl  détaillée  dans  un  article 
particulier. 


L’Académie  connoîc  déjà  les  expériences  de 
M.  Bajon  fur  Panguille  tremblante,  rappor¬ 
tées  dans  le  neuvième  Mémoire  de  ce  recueil* 
Elles  femblent  prouver  qu’il  exifle  dans  cette 
anguille  un  fluide  qui  donne  une  commotion 
éleétrique  aux  corps  animés,  Toit  immédiate¬ 
ment,  foit  par  la  communication  à  l’aide  des 
métaux,  de  la  terre  cuite,  des  corps  mouillés, 
de  l’eau,  Scc.  L’animal  dans  Peau  efl:  cepen¬ 
dant  moins  éleétrique;  il  l’ell  auflh  moins  long¬ 
temps  qu’à  Pair  &  fur  la  terre  ;  les  attouche- 
mens  multipliés  diminuent  Tes  forces  &  hâtent 
fa  fin.  M.  Bajon,  en  rapportant  ces  faits , 
ajoute  qu’il  n’a  point  vu  les  étincelles  éleftri- 
ques  qui  ont  été  depuis  obfevvées  en  Angleterre. 
La  forme  de  l’anguille^  tremblante  approche 
de  celle  de  l’anguille  ordinaire,  mais  elle  a 
la  tête  plus  grofle;  dans  le  ventre  on  trouve 
deux  corps  latéraux  de  fubflance  mucilagi- 
neufe  ,  Sc  un  conduit  inteflinal,  qui,  après 
plufieurs  circonvolutions ,  remonte  vers  la  tête 
&  va  Te  terminer  à  un  anus  peu  éloigné  des 
ouïes. 

Le  dixième  Mémoire  renferme  des  Obfer^ 
varions  fore  fages  fur  la  culture  des  terres. 
L’Auteur,  fans  chercher  à  établir  de  nouveaux 
principes  fur  cette  partie  ,  rappelle  ceux  qui 
font  connus  Sc  en  fait  l’application  à  la  culture 

ufitée  dans  la  Guiane.  On  fe  contente  d’abat- 
ire  les  bois ,  de  les  brûler  fur  place,  &  de 


planter  fur  le  terrein]  ainfi  défriché,  fans  autre 
préparation.  Cette  plantation  ne  fe  foutient 
que  deux  ou  trois  ans.  On  fait  de  nouveaux 
abattis,  on  brûle,  on  plante,  6c  chaque  année 
on  recommence  le  même  procédé  en  aban¬ 
donnant  toujours  les  terreins  anciennement 
plantés  que  l’on  regarde  comme  épuifés.  M. 

B  a  j  o  n  efiaye  de  prouver  qu’ils  ne  le  font 
que  par  le  défaut  de  culture  &  de  labour, 
qui  rendroit  la  couche  de  bonne  terre  plus 
profonde  ,  plus  meuble  6c  plus  facile  à  être 
pénétrée  par  les  racines  des  plantes  cultivées. 
Il  fortifie  fon  opinion  par  des  exemples  6c  des 
réflexions  fur  le  climat,  fur  la  nature  du  fol, 
6c  combat  les  objeélions  des  habitans,  tirées 
de  la  différence  des  deux  faifons  dans  cette 
Colonie. 

Dans  l’onzieme  Mémoire,  il  examine  les 
plantes  qui  font  à  Cayenne  un  objet  prin¬ 
cipal  de  culture  6c  de  rapport;  telles  font  la 
canne  de  fucre,  le  coton,  le  café,  le  rocou, 
6c  plus  nouvellement  Pindigo.  Il  apprécie 
lucceflivement  chacune  d’elles  ,  difcute  leurs 
avantages,  indique  les  moyens  de  perfeélion- 
ner  ,  foit  leur  culture  ,  foit  leur  préparation 
après  la  récolte. 

L’Auteur  nous  a  remis  au  commencement 
de  ce  mois  un  douzième  Mémoire,  qui  n’avoit 
pas  été  préfenté  à  l’Académie  avec  le  relie 
de  l’Ouvrage,  Il  contient  des  recherches  fu$ 


la  caufe  &  la  nature  des  feux  8c  des  étincelles  , 
qui  brillent  plus  ou  moins  vivement  à  la  fur- 
face  des  vagues  de  la  mer;  les  differentes  ex¬ 
périences  qifil  a  faites  dans  cette  vue  ,  ten¬ 
dent  à  prouver  que  cette  lumière  ,  effet  du 

frottement,  eft  due  à  une  matière  éle&rique , 

!  *  ^  /  - 
&  non  à  la  préfence  d’animaux  microfcopi* 

ques ,  comme  quelques  perfonnes  l’avoient 

prétendu. 

Nous  penfons  que  ce  fécond  volume  de 
Mémoires  de  M.  Bajon,  eft  aufîi  bon  8c 
aufli  utile  que  le  premier ,  8c  qu’il  mérite 
d’être  approuvé  par  l’ Académie ,  8c  imprimé 
fous  fon  privilège. 

,  \  ?  -  /  ,  >  ,  '  V  •'  r  •  •  fl'-  .  ^ 

Signé  Daubenton  &  A.  L.  de  Jcssieu. 

Ic  certifie  le  préfent  Extrait  conforme  à 
T  original  &  au  Jugement  de  V  Académie.  A 
Paris  ,  ce  2.5  Février  1778. 

Signé  le  Marquis  de  Condorcet,  Secré¬ 
taire  perpétuel  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences. 


E  X  T  R  A  I  T  ■ 

DES  RE  G  I  S  T  R  E  S 

*  y  'J  .  (  S  / 

•  s _ is  .  .  ’  .  .  .  à 

De  V Académie  Royale  de  Chirurgie ,  * 

Du  a6  Février  1778. 

Me  Sabatier  qui  avoic  été  nommé 
Commiflaire  pour  l’examen  du  fécond  Tome 
des  Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiftoire  de 
Cayenne  &  de  la  Guiane  Françoife  ,  par 
M.  Bajon,  correfpondant  de  l’Académie, 
ancien  Chirurgien-Major  de  Cayenne,  ayant  lu 
l’Extrait  qu’il  a  fait  des  Mémoires  intéreffàns 
qui  forment  ce  Volume,  &  fait  connoître  leur 
utilité  pour  le  progrès  de  PHiftoire  naturelle, 
de  l’Anatomie  comparée,  &  de  la  Chirurgie  r 
de  les  vues  que  l’Auteur  donne  au  Gouverne¬ 
ment  &  aux  particuliers,  en  faveur  du  Com¬ 
merce  de  de  la  profpérité  des  pays  dont  il 
parle,  l’Académie  a  joint  à  fes  fuffrages  la 
permiffion  de  prendre  la  qualité  de  correfpon- 
dant,  que  M.  Bajon  a  mérité  par  les  Obfer- 
vations  utiles  qu’il  a  ci-devant  communiquées 
à  la  Compagnie. 

Je  certifie  le  préfient  Extrait  véritable  & 
conforme  auRégifire.  A  Paris,  le  28  Fév.  1778. 

Signé  Louis,  Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie. 
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POUR  SERVIR 


A  L’HISTOIRE  DE  CAYENNE 
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ET 

DE  LA  GUI  ANE  FRANÇOISE,  &c. 


MÉMOIRE  I. 


Ohfcrvations  générales  fur  la  Guiane  ,  <& 
fur  les  productions  naturelles  les  plus 
propres  à  fon  commerce  &  à  fon 
établijfement . 

La  Guiane  eft  une  province  immenfe 
de  l’ Amérique  méridionale  ;  nos  pofïèf- 
fions  de  eette  contrée  font  fituées  entre 
les  Hollandois  &  les  Portugais  ;  elles  font 
bornées  par  les  premiers  du  côté  du 
.  Tom,  IL  .  A 
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Mémoires 

nord  ,  à  la  riviere  de  Maroni  ,  fîtuée 
par  5  d.  5  3  m.  de  latitude  nord  ,  &  <5  6  d. 
20  m.  de  longitude  occidentale,  méri¬ 
dien  de  Paris  ;  par  les  féconds  du  côté 
du  fud,  au  cap  de  nord,  fitué  par  1  d. 
^2  m.  même  latitude,  &  52  d.  18  m.  de 
longitude.  L’Ifle  de  Cayenne  fe  trouve 
placée  dans  cette  province,  &fait  partie 
de  fes  cotes  ;  elle  eft  féparée  de  la  grande 
terre ,  par  deux  rivières  qui  viennent  de 
l'intérieur  de  la  Guiane  ,  &  par  une 
branche  allez  confidérable  ,  qui,  à  deux 
lieues  &  demi  de  la  mer ,  traverfe  les 
terres  ,  &  joint  ces  deux  rivières. 
On  appelle  riviere  de  Cayenne  ,  celle 
qui  fépare  cette  ifle  de  la  grande  terre 
du  côté  du  nord,  &  M ahuri ,  celle  qui 
la  fépare  du  côté  du  fud  ;  c’eft  à  l'em¬ 
bouchure  de  la  première  que  fe  trouve 
le  port  principal  de  nos  conceffions  ,  & 
le  chef-lieu  qu’on  appelle  Amplement 
Cayenne. 

Nos  é’tabliflèmens  dans  la  Guiane, 
font,  du  côté  du  nord  ,  Kourou  &  Sina- 
mary  ;  du  côté  du  fud,  Aprouaguc  & 
Oyapoc .  Chacun  de  ces  établilfemens  eft 


sur  Cayenne.  3 

commandé  par  un  Officier  de  la  garni- 
fou.  Outre  ces  établiffemens ,  il  y  a  dans 
nos  limites  avec  les  Hollandois ,  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  de  Maroni ,  un 
pofte  commandé  par  un, Capitaine  ,  avec 
un  Lieutenant,  un  Sous-Lieutenant  &  un 
certain  nombre  de  Soldats  (1).  Déplus, 
il  y  a  entre  Cayenne  &  Kourou,  une 
paroiffie  qu’on  appelle  Macouria.  Dxx  côté 
du  fuel ,  &  dans  le  haut  de  la  riviere  de 
Mahuri  ,  eft  une  paroiffie  qu’on  appelle 
Roura  ,  où  fe  tient  toujours  un  Prêtre; 
plus  avant,  dans  l’intérieur  des  terres, 
lont  la  Comté  &  VOraput ,  dépendant 
tous  les  deux  de  la  paroilïe  de  Roura* 


(1)  L’EtablilTementds  ce  pofte  a  été  fait  pour  empêcher  la 
défertion  de  nos  Soldats,  chez  les  Hollandois,  pour  préve¬ 
nir  l’evafion  de  nos  Nègres  chez  ceux  qui  font  fugitifs  à 
Surinam,  &  pour  empêcher  que  ces  derniers  ne  paftent  fur 
nos  terres,  &  ne  viennent  s’y  établir  ;  à  la  vérité,  ils  pour¬ 
ront  toujours  pafter  fur  nos  concédions  ,  en  traverfant  la 
riviere  de  Maroni  à  quelque  diftance  de  la  mer ,  où  ils  ne 
trouveront  aucun  obftable.  Il  eft  fans  doute ,  de  la  der¬ 
nière  conféquence  pour  la  Colonie  de  Cayenne,  de  prendre 
les  précautions  les  plus  fages  &  les  plus  prudentes ,  pour 
prévenir  &  empêcher  ces  établilfemens ,  q ut,  tôt  ou  tard  , 
canferoicnt  la  perte  de  cette  Colonie. 

A  ij 


4  MÉMOIRES' 

Entre  la  riviere  de  Mahuri  &  celle  d’A- 
prouague  ,  eft  une  petite  riviere  qu’on 
appelle  Caux ,  où  font  un  petit  nombre 
d’habitans  :  on  n’a  pas  encore  jugé  à 
propos  d’y  établir  une  paroilîe.  Cayenne 
eft  le  chef-lieu  d’où  dépendent  tous  ces 
établiifemens  ;  il  y  a  un  Gouverneur  & 
un  Ordonnateur  y  huit  compagnies  de 
Troupes  Nationales,  &  une  compagnie 
de  Canoniers ,  un  Confeil  fupérieur  & 
une  JurifdiéHon.  Dans  l’Ifle,  &  à  deux 
lieues  de  Cayenne,  eft  encore  une  pa¬ 
reille  qui  eft  une  des  plus  confidérables, 
on  l’appelle  Remue ;  un  Prêtre,  deftiné 
/  à  la  delfervir  y  fixe  fa  demeure.  Tels 
font  les  EtablifiTemens  que  nous  polie  - 

dons  dans  cette  vafte  contrée. 

>  ; 

La  Guiane  eft  un  pays  très-grand  , 
dans  lequel  tout  paroît  encore  dans  l’état 
de  nature  ,  &  à  peine  les  Etabliflè- 
mens  foibles  &  languiftàns  dont  nous 
venons  de  parler ,  y  lailfent-ils  voir  des 
traces  de  l’homme  civililé  &  inftruit. 
Ce  n’eft  que  fur  les  bords  de  la  mer, 
ou  dans  fon  voifinage  ,  que  l’on  trouve 
ces  Etabliifemens.  Si  l’on  pénétre  dans 
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l’intérieur  des  terres ,  on  n’apperçoit 
nulle  part  des  routes  frayées  par  l’homme, 
mais  feulement  par  des  animaux  fauva- 
ges  de  toute  çfpece,  dont  le  nombre  eft 
d’autant  plus  grand  ,  qu’ils  ont  pu  vivre 
&  fe  multiplier  dans  une  paix  profonde, 
qui  n’a  jamais  été  troublée  par  les  be- 
foins  de  l’homme.  Les  indigènes  ou  na¬ 
turels  du  pays,  qu’on  appelle  Sauvages 
ou  Indiens,  font  en  très-petit  nombre  ; 
on  en  trouve  quelques-uns  furies  bords 
de  la  mer  &  aux  embouchures  des  prin¬ 
cipales  rivières  ;  on  connoît  peu  ceux  de 
l’intérieur  des  terres.  Ils  vivent  en  petites 
fociétés,  toujours  commandées  par  un 
Chef  auquel  tout  le  monde  obéit  :  on  l’ap¬ 
pelle  Capitaine.  En  général  les  Indiens 
n’aiment  pas  à  vivre  avec  les  Européens, 
ni  auprès  de  leurs  établiflemens  ,  aufli 
s’en  éloignent-ils  toujours  autant  qu’ils 
le  peuvent  ;  cependant  ils  font  très-utiles 
aux  habitans  de  ces  contrées.  Les  Eu¬ 
ropéens  qui  habitent  les  différens  Eta- 
bliiïemens  dont  nous  avons  parlé  ,  les 
prennent  pour  chaffer  &  pour  pécher; 
ils  s’acquitent  de  ces  fondions  mieux 
4  Ailj 
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que  perfonne,  lorfqu’ils  veulent  s’en 
donner  la  peine  :  on  les  emploie  aufli 
à  diftérens  travaux  du  Roi ,  &  fur-tout 
dans  les  voyages  qu’on  fait  le  long  des 
côtes  ou  fur  les  rivières,  pour  péné¬ 
trer  dans  les  terres;  ils  font  beaucoup 
plus  au  fait  de  ces  navigations ,  que  les 
Blancs  ou  les  Noirs.  Les  rivières  où  Ton 
trouve  le  plus  d’indiens  dans  nos  Con¬ 
cédions  ,  font  du  côté  du  nord  ,  Maroni , 
Sinaijiary  ,  &  Koaron  ;  du  côté  du  fud  , 
Aprouaguc ,  Oyapoc ,  &  fur-tout  ,  les 
environs  du  Mayacaré ,  qui  fervent  de 
refuge  à  ceux  du  Para ,  où  ils  trouvent 
un  afyle  plus  tranquille  que  chez  nos 
voifms.  Les  Indiens  fe  noumfTènt  dans 
leurs  établiiTemens  avec  les  préparations 
du  manioc  ,  dont'  nous  avons  parié 
dans  le  premier  volume;  tous  le  culti¬ 
vent,  avec  un  grand  nombre  d’autres 
racines ,  qui  font  très-bonnes,  telles  que 
les  patates ,  les  tayoves ,  les  ignames ,  &ç. 
Ils  cultivent  auffi ,  du  moins  le  plus  grand 
nombre ,  le  mais  ou  mil .  Outre  ce  genre 
d'alimens  qui  ne  leur  manque  jamais  7 
ils  ont  encore  la  reffource  de  la  chaffe 
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&  de  la  pêche,  qui  font  pour  eux  de  la 
plus  grande  facilité.  Les  mœurs  ,  les 
habitudes,  &  les  ufages  des  Indiens, 
demanderoient  des  détails  très-longs, 
dans  lefquels  nous  ne  faurions  entrer, 
fans  palfer  les  bornes  que  nous  nous 
fommes  prefcrites  dans  ce  Mémoire. 

Leterrein  de  laGuiane  ,  fur  les  bords 
de  la  mer ,  eft  bas  &  uni  ,  couvert  de 
mangliers  qu'on  appelle  à  Cayenne  pa¬ 
létuviers  \  ce  terrein  s'avance  dans  beau¬ 
coup  d'endroits  à  deux ,  trois  &  quatre 
lieues,  fouvent  davantage  dans  les  terres  \ 
celui  qui  eft  le  plus  près  de  la  mer , 
eft  couvert  &  découvert  fucceflive- 
ment  par  le  flux  &  reflux  de  la  mer  ; 
à  quelque  diftance  de  la  côte  on  trouve 
des  terreins  d'une  étendue  immenfe , 
dans  lefquels  il  n'y  a  aucun  arbre,  mais 
feulement  de  l’herbe  &  des  joncs  de 
toute  efpece,  qui  forment  des  prairies 
naturelles,  appellées  favanes.  Plufieurs 
de  ces  favanes  font  continuellement  cou¬ 
vertes  d’eau ,  d’autres  ne  le  font  que 
pendant  la  faifon  des  pluies  ,  tandis 
que  d’autres  font  toujours  féches;  ces 

A  iv 
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prairies  font  très-communes  dans  le 
nord  de  la  Guiane ,  &  fur-tout  aux  en- 
virons  de  la  riviere  de  Sinamary  &  de 
Kourou  ;  on  en  voit  aufîi  quelques-unes 
depuis  Kourou  jufqu’à  Cayenne.  Dans 
la  partie  du  fud  elles  font  moins  éten¬ 
dues, on  en  trouve  cependant  d’affez  con- 
fidérables  dans  le  terrein  compris  entre 
la  riviere  dAprouague  &  celle  d’Oya- 
poc;  enfin  on  en  voit  de  fort  vaftes 
dans  le  terrein  compris  depuis  cette 
derniere  riviere  jufqu’à  nos  limites  avec 
les  Portugais.  Un  or  and  nombre  de  ces 

O  cJ 

dernieres  font  toujours  noyées ,  &  con¬ 
tiennent  une  quantité  énorme  de  poif- 
fons  de  toute  eipece  ,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  animaux ,  tels  que  des 
caymans  ^  &  fur-tout  beaucoup  de  gibier 
aquatique;  toutes  ces  favanes  ont  des 
noms  particuliers ,  qui  leur  ont  été  don¬ 
nés  par  les  Indiens. 

Les  favanes  qui  ne  font  pas  conti¬ 
nuellement  noyées  font  pour  le  plus 

grand  nombre  couvertes  d’herbe  tou- 
P 

jours  verte  &  excellente  pour  la  nour¬ 
riture  du  bétail;  elles  offrent  par  cette 
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raifon  une  reflfource  confidérable  pour 
la  multiplication  des  bêtes  à  corne  qui 
y  réunifient  à  merveille.  Depuis  environ 
huit  à  neuf  ans  qu’on  s’eft  occupé  de 
cet  objet,  ces  animaux  s’y  font  fi  fort 
multipliés ,  qu  un  grand  nombre  des 
favanes  de  Sinamary  &  de  Kourou  , 
fe  trouvent  actuellement  remplies  des 
plus  beaux  bœufs  &  des  plus  belles 
vaches  qu'on  puiiîe  voir;  de  forte. qu  ac¬ 
tuellement  les  propriétaires  de  ces  bel- 
tiaux  peuvent  facilement  fournir  à  Ca¬ 
yenne,  autant  de  viande  de  boucherie 
qu’il  en  faut  ,  &  même  établir  un  com¬ 
merce  avec  les  habitans  des  Illes  du 
vent  &  fous  le  vent ,  qui  toutes  man¬ 
quent  de  ces  relfources.  Outre  les  bœufs 
qui  multiplient  avec  tant  de  facilité 
dans  toutes  ces  favanes ,  les  cochons 
&  les  chevres  y  viennent  auffi  très-bien; 
la  multiplication  des  premiers  fur-tout , 
fe  fait  avec  tant  de  facilité  &  de  promp¬ 
titude  ,  qu’en  très-peu  de  temps  on  a 
des  quantités  confidérables  de  ces  ani¬ 
maux  :  mais  un  inconvénient  pour 
ceux-ci  feulement ,  c’efl:  qu’un  grand 
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nombre  deviennent  fauvages  ,  &  lorf- 

O  7 

qu’ils  peuvent  gagner  Je  grand  bois,  il 
eft  impoffible  de  les  ratraper  :  il  y  a 
déjà  plufieurs  habitans  qui  en  ont  beau¬ 
coup  perdu  de  cette  maniéré.  Le  meil¬ 
leur  moyen  pour  éviter  cette  perte  , 
feroit  de  les  vendre  à  mefure  qu'ils  gran- 
diffent  ;  quelques  perfonnes  ont  déjà 
pris  ce  parti,  &  en  ont  fait  paiïer  u.n 
grand  nombre  dans  les  Iflès  dont  nous 
avons  parlé. 

Quoique  fa  plupart  des  vaches  qui 
ont  été  introduites  dans  ces  Savanes , 
ayent  été  tirées  des  Mes  du  Cap  verd ,  & 
qu'elles  paroiftent  d'une  race  fort  petite, 

11  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  leur  pro¬ 
duction  eft  très-belle,  &  prefque  tous 

les  bœufs  font  aulfi  grands  &  aufli  beaux 

£> 

que  ceux  qu'on  éleve  en  Europe,  ce  qui 
prouve  la  bonté  de  ces  pâturages.  De 
plus,  on  peut  aiïurer  que  leur  chair 
eft  très  -  bonne  ,  très-fuccuîente  ,  & 
qu'elle  vaut  au  moins  celle  qu'on  mange 
à  Paris.  Le  lait  en  eft  excellent  il 
fournit  feulement  moins  de  beurre  qu’en 
Europe. 

v  v  ■  '■  ‘  '  '  '  ■  )V  V.'- .s 
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Lorfqu’on  voudra  multiplier  le  bétail 
dans  les  Savanes  de  la  partie  du  Sud 
de  la  Guiane ,  on  y  trouvera  les  memes 
reffources  ,  que  dans  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  la  plus  grande  partie 
de  ces  dernieres  ,  eft  couverte  d’une 
herbe  tendre  &  verte  pendant  toute 
l’année,  le  bétail  en  eft  très-friant.  Cet 
objet  intéreffant  eft  digne  de  l’attention 
du  Gouvernement ,  &  c’eft  un  de  ceux 
qui  contribuera  le  plus  à  relever  cette 
Colonie,  &  à  lui  faire  prendre  l'état 
d’aifance  dont  elle  eft  fufceptible. 

Après  les  terres  baffes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  le  terrein  devient  plus 
élevé ,  &  cette  élévation  augmente  côn- 

7  O 

fidérablement  à  proportion  qu’on  s’éloi¬ 
gne  de  la  mer  :  on  y  voit  un  grand 
nombre  de  montagnes  plus  ou  moins 
grandes;  les  chaînes  qu’elles  forment, 
ne  font  pas  auffi  régulières  que  dans 
celles  d’Europe.  Cependant ,  on  en  voit 
d’affez  longues  qui  femblent  être  paral¬ 
lèles  à  la  Côte,  telles  font  les  chaînes 
des  montagnes  qui  font  le  plus  près  de 
la  mer ,  &  qu’on  obferve  fur-tout  de- 
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puis  la  riviere  de  l’Oraput  jufqu’à  celle 
d’Aprouague  &  d’Oyapoc  ;  mais  derrière 
ces  chaînes,  dans  l’intérieur  des  terres, 
on  ne  voit  que  des  montagnes  ifolées, 
ne  montrant  plus  aucune  correfpon- 
dance  enfemble ,  la  plupart  font  rondes, 
&  fe  terminent  en  pain  de  fucre.  Au 
refte,  pour  pouvoir  donner  des  Obfer- 
vations  exactes  &  fîdelles  fur  cet  objet, 
il  feroit  nécelfaire  de  pénétrer  dans  les 
terres  plus  avant  qu’on  n’a  fait  jufqu’k 
préfent  \  des  voyages  de  cette  efpéce , 
entrepris  par  des  perfonnes  en  état  d’ob- 
ferver,  feroient  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  pour  le  progrès  de  l’Hiftoire 
Naturelle  :  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trou¬ 
vât  dans  les  trois  régnes,  un  grand  nom¬ 
bre  d’objets  neufs  &  intérelfans. 

Les  connoiffances  que  nous  avons  fur 
l’Hiftoire  des  minéraux  de  la  Guiane , 
font  très-bôrnées  ;  il  eft  cependant  cer¬ 
tain  qu’ils  doivent  être  en  grand  nom¬ 
bre  dans  l’intérieur  des  montagnes  im- 
menfes,  dont  ce  pays  eft  couvert.  Ce 
qu’on  y  a  obfervé  de  plus  remarquable 
eft  l’abondance  des  fables  ,  desglaifes. 


SUR  C  A  Y  E  N  N  R.  13 

&  d’un  roc  vif.  Les  deux  premières  fubf- 
tances  fe  trouvent  abondamment  dans 
les  terreins  bas  &  unis ,  qui  11e  font  cou- 
vers  que  d’une  très-petite  couche  de  terre 
végétale.  Le  roc  vif  ne  fe  rencontre  en 
grande  quantité  que  dans  les  monta¬ 
gnes,  au  milieu  defqueîles  il  forme  un 
noyau  confidérable.  Toutes  les  recher¬ 
ches  que  j'ai  pu  faire  dans  cette  con¬ 
trée  pour  y  découvrir  des  pierres  calcai¬ 
res  ,  ont  été  inutiles  ;  des  perfonnes 
inftruites ,  fe  font  occupées  depuis  long¬ 
temps  de  cet  objet  relatif  à  la  fabrica¬ 
tion  delà  chaux,  mais  toutes  les  tenta¬ 
tives  qu’on  a  faites  jufqu’ici ,  ont  été 
fans  fuccès  :  il  n’y  a  abfolument  aucune 
fubftance,  fur  laquelle  les  acides  mi¬ 
néraux  ayent  la  moindre  adlion.  Ou¬ 
tre  le  roc  vif  que  nous  avons  dit  y  être 
très-commun,  on  y  trouve  encore  de 
petits  cailloux  tranfparens  comme  du 
cryftal ,  aflTez  abondans  fur  le  bord  de 
certaines  rivières  ;  on  rencontre  auffi ,  à 
une  très-petite  ailtance  de  la  mer ,  beau¬ 
coup  de  talc,  fur-tout  dans  les  endroits 
eu  la  glaife  abonde ,  &  ou  la  couche  de 
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terre  végétale  eft  peu  épaiffe.  Enfin, 
plufieurs  montagnes  offrent  une  roche 
rougeâtre,  infiniment  moins  compacte 
&  moins  dure  que  le  roc  vif.  On  peut 
la  tailler  &  lui  donner  la  forme  que  Ton 
veut,  elle  eft  remplie  de  petites  cellules 
ou  loges  fort  irrégulières,  &  relative¬ 
ment  à  cette  conformation,  on  l'appelle 
dans  le  pays  roche  à  Ravers  :  c’eft  une 
lave  des  volcans.  Quant  aux  métaux,  on 
n’a  encore  découvert  aucune  mine  dans 
la  Guiane,  le  métal  dont  l’exiftence  paroît 
la  plus  commune  &  la  plus  certaine  eft 
le  fer.  En  effet,  les  terres  &  les  fables 
ferrugineux  qu’on  trouve  dans  un  grand 
nombre  d’endroits,  font  des  lignes  cer¬ 
tains  qu’il  abonde  dans  ces  contrées. 

Au  refte,  le  nombre  de  volcans  qui 
ont  brûlé  prefque  toutes  les  montagnes 
confidérables ,  eft  un  figne  certain  de 
l’exiftence  des  fubftances  métalliques  & 
minérales.  Si  on  obferve  avec  foin  la 
plupart  de  ces  montagnes ,  on  y  trouve 
dans  toutes  des  traces  plus  ou  moins 
récentes  de  ces  effets  terribles  de  la  na¬ 
ture,  &  la  préfence  de  la  lave  ou  roche 
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à  Ravers  ,  en  eft  une  preuve  certaine , 
de  même  que  la  terre  roulfâtre&  fertile, 
fans  qu’on  emploie  aucune  culture  , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

Les  fubftances  végétales  qui  croilîent 
dans  cette  grande  province,  font  très- 
nombreufes  ;  les  plantes ,  les  arbriffeaux 
&  les  arbres ,  offrent  des  efpeces  à  fin- 
fini.  L’uniformité  du  climat  &  de  fa 
température  pendant  toute  l’année ,  fait 
que  la  végétation  s’opère  continuelle¬ 
ment,  fans  prefque  aucune  interrup¬ 
tion.  Cependant  les  grandes  féchereflès 
de  l’été  diminuent  un  peu  cette  végéta¬ 
tion,  fur-tout  dans  les  herbes,  dont  le 
plus  grand  nombre  périffent,  fi  on  n’a 
pas  le  foin  de  les  arrofer.  Les  arbres  fe 
foutiennent  beaucoup  mieux  ;  néanmoins 
c’efl:  la  faifon  où  ils  font  le  plus  dégar¬ 
nis  de  fleurs  ,  de  fruits ,  &  plufieurs 
même  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles  : 
enfin ,  ce  n’efl:  que  pendant  les  derniers 
mois  de  l’été  que  la  nature  paroît  lan- 
guiffante.  Mais  aux  premières  pluies 
de  f  hiver ,  tout  prend  une  nouvelle 
vigueur;  les  endrpits  les  plus  arides  fe 
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couvrent  de  verdure  ;  les  arbres  de  quel¬ 
que  efpece  qu’ils  foient  s’ornent  de  / 
'  fleurs,  &  tout  femble  prendre  une  nou¬ 
velle  vie. 

Quoique  la  végétation  paroiffe  très- 
aftive  dans  le  renouvellement  des  pluies , 
je  me  fuis  néanmoins  alluré  par  un  grand 
nombre  d’expériences,  qu’elle  n’eft  ja¬ 
mais  aufîi  forte  que  celle  qui  fe  fait  en 
Europe  dans  le  mois  de  Mai.  La  raifon 
de  ce  fait  me  paroît  limple;  la  végéta¬ 
tion  dans  ces  climats  étant  prelque  con¬ 
tinuelle  pendant  toute  l’année ,  doit 
être  moins  forte  &  moins  aâive  que 
celle  qui  fe  fait  dans  ceux  où  elle  n’a 
lieu  que  pendant  quelques  mois.  D’ail¬ 
leurs,  les  plantes  font  fujettes ,  ainfTque 
les  animaux,  à  des  pertes  confidérables 
par  l’infenlible  tranfpiration  que  les 
grandes  chaleurs  du  climat  excitent  : 
ces  pertes ,  produifent  fur  les  végétaux , 
à-peu-près  les  mêmes  effets  que  nous 
avons  obfervés  fur  1  homme;  ils  font 
donc  prefque  toujours  dans  un  état  de 
de  langueur  &  de  foibleflè.  La  végéta¬ 
tion  continuelle  ,  dans  la  plupart  des 

grands 
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grands  arbres,  fait  que  leur  aubier  eft 
beaucoup  plus  épais  &  plus  poreux  que 
dans  les  arbres  qui  croilfent  dans  un 
pays  où  la  végétation  eft  arrêtée  par  le 
froid  qui  en  refferre  le  tiflü  pendant  le 
temps  où  le  fuc  nourricier  y  circule  peu. 
J’ai  obfervé  âuffi,  qu’il  étoit  beaucoup 
plus  difficile  de  déterminer  leur  âge  par 
le  nombre  des  couches  ligneufes  ou 
couronnes  concentriques,  que  dans  ceux 
d’Europe. 

Les  arbres  fruitiers  du  pays ,  qui  font 
en  allez  grand  nombre  ,  produifent 
pendant  toute  l’année  ;  cependant  plu* 
fieurs  ne  portent  des  fruits  en  abondance 
qu’en  certains  temps  fixes ,  qui  femblent 
être  ceux  de  leurs  récoltes;  tels,  par 
exemple ,  que  les  orangers ,  les  abricotiers , 
les  avocats,  les  fapotilUers ,  les  corojfolsy 
&  plufieurs  autres  qui  ne  viennent  que 
dans  les  endroits  cultivés  &  habités. 
Ceux  qui  croiffent  naturellement  dans 
les  bois  ,  &  qui  font  encore  fort 
nombreux,  ne  produifent  qu’une  fois 
par  an  ,  &  la  plupart  dans  les  mois 
2*0/72.  .  IIl  '/  B 
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qui  condiment  le  printemps  d’Eu¬ 
rope;  tels  font  les  fruits  de  beaucoup 
de  palmiftes,  ceux  d 1  acajou ^  de  maritem- 
bour ,  de  balata ,  les  poires ,  les  prunes - 
monbaïn ,  de  coton &c.  Les  arbres  frui¬ 
tiers  d’Europe ,  tranfportés  dans  ce  pays, 
n’y  ont  pas  réuffi ,  &  les  elfais  qu’on  a 
faits,  en  différais  temps,  ont  prefque 
toujours  été  infructueux.  Les  feuls  dont 
j’ai  connoiffance  ,  qui  portent  du  fruit 
à  Cayenne,  font  la  vigne ,  le  figuier  & 
le  grenadier  ;  ces  trois  efpeces  y  viennent 
au  moins  auffi  bien  qu’en  Europe,  & 
y  produisent  beaucoup  plus.  La  vigne, 
quand  on  a  foin  de  la  tailler,  donne 
conflainment  ,  par  ah  ,  deux  récoltes 
abondantes  ;  mais  les  raifms  mûri  dent 
difficilement  ;  dans  le  temps  des  pluies  , 
ils  pourriffent,  &  dans  l’été,  les  infectes 
les  mangent  "à  niefure  qu’ils  mûriffent; 
de  forte  que  fi  on  veut  en  conferver 
quelques  grappes ,  on  eft  obligé  de  les 
enfermer  dans  des  facs  de  toile  ,  & 
malgré  cette  précaution,  on  n’a  point 
de  bon  raifin  ,  parce  que  les  grains 
ne  mûriffent  jamais  tous  enfemble.  Le 
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figuier  porte  pendant  toute  Tannée  in* 
diftinâement  ,  &  en  fi  grande  abon¬ 
dance  ,  que  Tarbre  eft  toujours  couvert 
de  figues.  Il  eft  étonnant  ,  d’après  la 
facilité  que  Ton  a  à  faire  venir  cet  arbre , 
&  la  bonté  de  fon  fruit,  que  les  habi- 
tans  ne  l’aient  pas  multiplié  davantage  , 
car  on  voit  peu  de  figuiers  dans  la  Co¬ 
lonie.  Le  grenadier  eft  pendant  toute 
Tannée  en  fleurs  ,  &  porte  en  tout  temps 
des  fruits  ;  cependant  vers  la  fin  de  Tété, 
il  en  donne  beaucoup  plus  qu’en  tout 
autre  temps.  J’ai  cultivé  ces  trois  arbres 
fruitiers  dans  mon  jardin,  où  je  les  ai 
multipliés  autant  qu’il  m’a  été  poflible; 
de  forte  que  j’avois  pendant  toute 
Tannée  ,  de  tous  ces  fruits  :  j’en  ai  cul¬ 
tivé  quelques  -  autres  ,  fur  «tout  le  coi- 
gnaffier  &  le  poirier ,  mais  jamais  je  n’ai 
pu  leur  faire  porter  du  fruit.  D’autres 
habitans  en  ont  cultivé  ;  j’ai  même  vu , 
chez  quelques-uns  ,  des  pommiers ,  des 
pêchers ,  des  grofeillers ,  des  pruniers  & 
autres,  mais  ils  n’ont  jamais  frii&ifié. 
U  olivier  croît  allez  bien,  on  en  trouve 
quelques  arbres  dans  le  jardin  de 
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MM.  Prépauds  ,  que  M.  le  Marquis  de 
Turgot  y  fit  planter  en  1764.  Ces  oli¬ 
viers,  qui  ont  beaucoup  grandi  ,  n'ont 
donné  que  très-peu  de  fruit.  Je  crois  que 
11  on  avoit  l'attention  d’enter  les  arbres 
fruitiers  qui  paroiffent  ftériles  dans  ces 
contrées ,  on  pourroit  les  rendre  ferti¬ 
les  ;  il  feroit  poffible  de  trouver  des  ar¬ 
bres  du  pays ,  fur  lefquels  on  pourroit 
enter  ceux  d’Europe.  J’avois  formé  le 
projet  de  faire  fur  cet  objet ,  différens 
effais  ,  mais  je  n'ai  pu  les  mettre  à 
exécution.  Il  en  eft  de  même  des  plantes 
potagères  ;  plufieurs  de  celles  d’Europe 
y  pouffent ,  y  fleurirent  &  y  portent  des 
graines  ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
ne  peuvent  point  y  venir,  &  que  d'au¬ 
tres  ,  qui  y  viennent  très -bien,  n’y  fruc¬ 
tifient  point.  Parmi  celles  qui  y  réuffif- 
fent  ,  quelques-unes  y  vivent  plufieurs 
années  de  fuite  ,  tandis  qu'elles  meurent 
tous  les  ans  en  Europe;  telles  font,  par 
exemple,  le  perfd  ,  le  céleri,  &c.  Les 
raves  y  durent  très-long-temps  ,  elles  y 
deviennent  fi  greffes ,  que  fouvent  elles 
paffent  la  groffeur  du  bras ,  &  mime 
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de  la  jambe.  Les  choux  y  font  affez 
beaux  &  allez  pommés;  mais  pour  qu’ils 
deviennent  tels  ,  il  faut  les  planter  de 
bouture,  c’eft-à-dire ,  les  rejettons  qui 
pouffent  au  tronc  qui  refte,  après  en 
avoir  coupé  la  pomme. 

Outre  les  arbres  fruitiers  &  les  plan¬ 
tes  potagères ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  croiiïènt  dans  la  Guiane  , 
on  y  a  apporté  depuis  peu  ,  plufieurs 
arbres  des  Indes ,  dont  les  uns  font  des 
épices  ,  &  les  autres  des  fruits  de  ces 
contrées.  Les  premiers  font  les  candüers 
&  les  girofliers ,  on  avoir  auffi  apporté 
des  noix  mufeades;  mais  les  précautions 
qu’on  prit  pour  les  conferver  ,  furent 
fi  mal' entendues ,  qu’elles  les  firent  fer¬ 
menter,  de  forte  qu’elles  arrivèrent  à 
Cayenne  pourries;  Il  y  a  dans  le  pays 
un  mufeadier  qui,  je  crois,  eft  le  pro¬ 
duit  d’une  noix  mufeade ,  confervée  par 
quelque  Palfager  du  bâtiment  qui  ap¬ 
porta  ces  épices  ;  ce  mufeadier  eft  dans 
le  Jardin  de  M.  Noyer  ,  Chirurgien- 
Major.  Quant  aux  canelliers  &  aux  gi¬ 
rofliers,  il  y  en  a  plufieurs;  ils  ont  été 
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plantés  en  differens  endroits  de  la  Colo¬ 
nie  ^  &  ils  y  viennent  très  -  bien  ;  ils 
croiffent  même  avec  tant  de  force  &  de 
vigueur ,  qu’il  femble  que  la  terre  de 
Cayenne  leur  foit  la  plus  propre.  J’ai  vu 
deux  de  ces  arbres,  c’eft  -  à  -  dire  ^  un 
canellier  &  un  giroflier  ,  fept  à  huit 
jours  avant  mon  départ  de  cette  Colo¬ 
nie,  fur  une  des  habitations  de  M.  Cou- 
ren  ,  Confeiller  au  Confeil-Supérieur  de 
Cayenne,  &  je  fus  furpris  de  leur  gran¬ 
deur,  &  de  la  force  de  leur  végétation; 
Madame  de  Billi ,  à  une  petite  diftance 
de  cette  habitation  ,  en  a  également 
deux  dans  fon  jardin ,  qui  font  de  toute 
beauté.  Les  arbres  fruitiers  des  Indes  y 
viennent  auffi  très-bien;  j’en  avois  deux 
dans  mon  jardin ,  qui  étoient  très-beaux. 
L’un,  qu’on  appelle  Jacques ,  avoit  déjà 
porté  des  fruits  ,  &  plufieurs  graines 
que  j’avois  diftribuées  à  différentes  per- 
fonnes,  avoient  pouffé.  Le  manguier,  au¬ 
tre  fruit  des  Indes ,  étoit  en  fleur  dans 
plufieurs  endroits,  mais  il  n’ avoir  pas 
encore  porté  du  fruit.  Il  fera  très-facile 
dé  multiplier  tous  ces  arbres ,  &  la  cul- 
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ture  de  ceux  qui  portent  les  épices ,  mé¬ 
rite  ,  a  bien  des  égards  ,  la  proteélion 
du  Gouvernement. 

;  •  .  /  ê 

On  compte  beaucoup  d  efpeces  d'ar¬ 
bres  ,  parmi  ceux  qui  croiiïent  dans  cette 
vafte  Province.  J’ai  déjà  dit  que  les  bords 
de  la  mer  étoient  couverts  de  paletu-, 
viers.  C’eft  un  bois  blanc  &  mou  ,  qui 
n’eft  propre  qu’à  être  brûlé  ,  &  encore 
ne  vaut-il  pas  gfand’chofe  pour  la  cui- 
line  ,  parce  qu'il  fume  confidérable- 
ment  ;  fes  cendres ,  lorfqu’il  eft  brûlé  à 
Pair  libre,  fournifTent  beaucoup  d’alkali 
fixe.  Les  terrains  qui  font  à  une  certaine 
diftan  ce  de  la  mer ,  élevés  &  fecs ,  font 
couverts  d’arbres,  dont  le  bois  eft  très- 
dur,  &  plufieurs  font  propres  à  la  char¬ 
pente,  à  la  mâture  &  à  la  conftru&ion. 
La  grande  quantité  de  ces  arbres  a  fait 
qu’011  n’en  a  employé  que  peu  d’efpe- 
ces,  &  lorfqu’on  11e  rencontre  pas  ces 
efpeces ,  on  va  les  chercher  fort  au  loin , 
&  on  abandonne  les  autres  comme  mau- 
vaifes  &  inutiles  ,  quoiqu’il  foit  très- 
certain  que ,  parmi  les  bois  qu’on  ne 
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connoît  pas ,  &  qu’on  n’a  jamais  em¬ 
ployés  ,  il  y  en  ait  de  très-durs ,  &  peut- 
être  d’auffi  bons  que  le  ouacapou  &  le  ba - 
lata ,  les  meilleurs  connus.  Outre  tous  ces 
arbres,  qui,  comme  je  le  dirai  bientôt , 
offrent  à  cette  Colonie  des  reffources 
très-grandes  ,  on  trouve  encore  ,  dans 
ces  forets  immenfes  ,  des  productions 
utiles  &  très-intéreffantes;  telles  que  la 
vanille ,  la  falfe- pareille  ,  le  bois  crabe , 
(  c’eft  une  efpece  de  canelle)  le  pouchïri 
(  c’efl:  une  efpece  de  noix  mufeade),  le 
racoucjini  (  i  ) ,  le  baume  de  capahu ,  la 
cajfe ,  le  fimarouba ,  le  cacao  (  on  n'en 
trouve  que  dans  le  camoupi  ,  au  haut 
de  la  riviere  de  l’Oyapoc),  lu  gomme 
élaftique  ,  &  un  grand  nombre  d’autres 
fubftances  gommeufes  &  réfineufes , , 
*  dont  on  n’a  aucune  connoiffance.  Pref- 
que  tous  ces  articles  font  des  branches 
de  Commerce  confidérables  pour  nos 
voifms  les  Portugais.  Malgré  notre  in- 
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(  i  )  C’eft  un  baume  très-balfamkjue  ,  dont  les  Indiens 
fe  fervent  avec  fucçès;  on  en  fait  ufage  intérieurement  pour 
îçs  maladies  4a  poitrine» 
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duftrie  &  notre  intelligence,  nous  n'a¬ 
vons  fu ,  jufqu’à  préfent ,  en  tirer  aucun 
parti.  / 

La  gomme  élaftique ,  que  beaucoup 
de  perfonnes  connoiflent  en  France  , 
relativement  à  fes  propriétés  fingulie- 
res  ,  eft  très -commune  à  Cayenne, 
ou  du  moins  l’arbre,  qui  la  fournit,  le 
trouve  abondamment  dans  la  Guiane, 
Nous  ne  connoifïbns  pas  bien  la  maniéré 
dont  les  Indiens  &  les  habitans  du  Para 
la  préparent.  Le  peu  de  fuccès  que  j’ob¬ 
tins  en  1773,  dans  un  travail  fort  long 
que  je  tentai,  fur  le  fuc laiteux  de  l’ar¬ 
bre  qui  la  produit,  m’avoit  déterminé 
à  faire  un  voyage  vers  cette  Conceffion 
Portugaife,  afin  de  prendre  auprès  des 
Indiens ,  qui  préparent  cette  gomme  , 
des  renfeignemens ,  &  de  faire  au  pied 
de  l’arbre, des  expériences  qui  auroient  pu 
m’éclairer  ,  &  dont  quelques-unes  m’a- 
voient  été  indiquées  par  M.  Macquer, 
Membre  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  .J’étoisd’autant  plus  flatté  d’entrepren¬ 
dre  ce  voyage ,  qu’outre  les  recherches 
fur  la  gomme  élaftique ,  mon  intention 
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étoit  de  m’occuper  de  quelques  animaux 
peu  connus,  qu’on  ne  peut  fe  procurer 
que  dans  ces  cantons  ;  tel ,  par  exemple  y 
quede  lamentin ,  qui  eft  un  poilTon  fort 
extraordinaire,  qu’aucun Naturalifte  n’a 
encore  bien  décrit  ;  je  m’étois  propofé 
auffi ,  de  remonter  les  rivières  voifines 
des  Portugais ,  &  de  pénétrer  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres  le  plus  qu’il  m’auroit 
été  poflible  ,  où  j’efpérois  m’inftruire  fur 
beaucoup  dYbjets  utiles  (i).  Occupé  de 
ce  projet  ,  j’en  informai  TAcadémie 
Royale  des  Sciences,  qui  voulut  bien 
lolliciter  les  bontés  du  Miniftre  de  la 
Marine ,  afin  de  me  faire  fournir  toutes 
les  facilités  néceiïaires.  M.  de  Sartine  , 
emprefiTé  de  donner  des  marques  de  la 
proteéïion  qu’il  accorde  aux  Sciences  & 
aux  Arts,  écrivit  a  MM.  les  Chefs  de 
Cayenne  pour  leur  recommander  de 
m’aider  dans  ce  voyage,  conformément 
aux  défirs  de  cette  Compagnie.  M.  de 

(  i  )  Les  productions  naturelles  du  pays  les  plus  intéref- 
fantes  &  les  plus  propres  au  commerce  y  fe  trouvent  plus 
abondamment  dans  cet  endroit  de  ia  Guiane,  que  par¬ 
tout  ailleurs. 
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Fiedmon  ,  Gouverneur ,  s’emprefla  de 
me  fournir  les  facilités  qui  furent  de 
fon  relfort  ;  mais ,  malheureufement  , 
MM.  de  l’Adminiftration  ne  fe  trouvè¬ 
rent  pas  fi  favorablement  difpofés  ,  & 
au  moment  de  mon  départ,  on  exigea 
que  je  payafle  comptant  les  objets  qui 
m’avoient  été  délivrés  du  Magafin  du 
Roi,  qui  m’étoient  indifpenfables  pour 
ce  voyage;  j’offris  d’en  donner  une  re- 
connoiffance  ,  pour  en  affurer  le  rem- 
bourfement ,  en  cas  que  le  Miniftre  l’or¬ 
donnât  ,  mais  on  ne  voulut  point  l’ac¬ 
cepter.,  &  on  donna  des  ordres  pour 
me  faire  rendre  tout  ce  qui  m’avoit  été 
délivré  :  &  c’efl:  alors  que  je  me  décidai 
de  revenir  en  France. 

L’exploitation  des  bois  de  la  Guiane 
offre  une  branche  de  Commerce  confi- 
dérable;  les  habitans  de  nos  Ifles  voi- 
fines ,  manquent  de  bois  propres  à  la 
charpente ,  &  c’eft,  en  partie,  les  An- 
glois  qui  leur  en  fourniflent.  Ils  préfé- 
reroient ,  fans  doute ,  de  le  tirer  de 
Cayenne ,  &  ne  manqueroient  pas  de 
venir  le  chercher,  fi  on  en  permettoit 
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1’exploitation.  Je  ne  puis  pénétrer  les 
motifs  qui1' ont  pu  déterminer  jufqu’ici 
le  Gouvernement  à  interdire  ce  genre 
de  Commerce;  les  bois  font  fi  communs 
dans  nos  pofleffions,  qu’on  ne  doit  pas 
craindre  qu’ils  y  manquent.  Au  refte  , 
cette  exploitation  ne  pourroit  être  qu’a- 
vantageufe  à  cette  Colonie  ,  tant  en 
augmentant  fon  Commerce  &  la  popu¬ 
lation  ,  qu’en  découvrant  le  pays  ,  le 
rendant  plus  fain  &  plus  facile  à  défri¬ 
cher  pour  la  culture  ordinaire.  Le  meil¬ 
leur  moyen,  pour  tirer  un  parti  avan¬ 
tageux  de  ces  bois  ,  feroit  d-’établir 
plufieurs  moulins,  k  fcies  ;  les  riVieres  de 
l’Oyapoc ,  d’Aprouague  ,  de  la  Com¬ 
té  ,  &c.  offrent  des  pofitions  excellentes 
pour  ces  établiffemens  ,  &  le  charrois 
des  arbres  au  moulin  ne  feroit  pas  aufli 
difficile,  ni  aufli  difpendieux  que  bien 
des  perfonnes  le  prétendent,  par  les  ref- 
fources  qu’offrent  les  rivières  &  les  cri¬ 
ques  qui  baignent  tout  ce  pays.  De 
pareils  établiffemens  ne  peuvent  être 
faits  que  par  le  Roi,  par  des  particuliers 
fort  riches,  ou  des  Compagnies,  parce 
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que ,  dans  les  premiers  temps  ,  ils  de¬ 
mandent  beaucoup  de  dépenfes ,  &  qu’ils 
font  fujets  à  beaucoup  de  difficultés  7 
affiez  faciles  à  vaincre ,  en  prenant  les 
précautions  qu’exigent  tous  les  nouveaux: 
établiffiemens.  Ces  précautions ,  (  dont 
les  unes  regardent  le  choix  du  local , 
la  conftruâion  de  la  machine ,  l’intel¬ 
ligence  des  Ouvriers  ;  &  les  autres  ,  les 
moyens  propres  à  la  confervation  &  à 
la  fanté  de  ceux  qui  font  deftinés  aux 
travaux  de  ces  établiffiemens  )  font  de 
la  plus  grande  importance  pour  la  réuf* 
fite  &  le  fuccès  de  ces  entreprifes.  Un 
grand  nombre  des  bois  de  la  Guiane  7 
font  encore  très-propres  pour  la  mâture 
&  la  conftruâion  des  vaifleaux,  &  fe* 
roient  peut-être  plus  propres  à  ces  ufa- 
ges ,  que  ceux  qu’on  a  coutume  d’em- 
g  ployer.  Le  cèdre  &  le  bois  feringue  fe- 
roient  ceux  qui  conviendroient  le  mieux 
pour  la  mâture  ;  on  trouve  plufieurs 
efpéces  du  premier  ,  dont  on  a  déjà 
eu  occafion  de  fe  fervir ,  &  il  paroît 
très -propre  à  ces  ufages. 
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L’arbre  feringue  ,  qui  fournit  la  gom¬ 
me  élaftique  ,  feroit  fans  doute  ,  un 
des  meilleurs  ;  il  eft  droit ,  &  n’a  des 
branches  qu’à  fon  fommet,  où  elles  font 
en  forme  de  parafïol  ;  coupé  dans  le 
temps  où  la  végétation  eft  forte ,  il  y 
refteroit  beaucoup  de  feve  qui  ,  en  fe 
déftecllant,  formeroit  une  vraie  gomme 
élaftique  ,  dont  la  propriété  rendroit  le 
bois  très-flexible,  &  hors  d’état  de  pou¬ 
voir  caflèr.  Outre  tous  ces  bois ,  il  y  en 
a  encore  d’autres  qui  font  très-beaux  & 
très-propres  pour  des  meubles,  tels  que  le 
bois  de  lettre ,  celui  de  feroles ,  le  bois 
fatiné ,  le  bois  violet ,  le  bois  roje  5  &c. 
Tous  ces  bois  font  fort  communs  dans 
la  Guiane,  &  on  en  tranfporte  fouvent 
en  France. 

Enfin,  les  plantes  &  les  arbres  qui  croif- 
fent  encore  dans  ce  pays ,  font  l’objet  de  i 
la  culture  des  habitans  ,  &  produifent 
les  denrées  propres  à  cette  contrée;  tels 
font  Yindigo  ,  les  cannes  à  Jucre  ,  le 
coton  ,  le  café  ,  le  cacao  ,  le  rocou .  On 
fera  fans  doute  furpris  que  tous  ces  arti- 
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des ,  qui  font  l’objet  du  commerce  des 
autres  Colonies  du  vent  &  fous  le  vent , 
&  les  feuls  qui  les  aient  portées  à  l’opu¬ 
lence  où  elles  font  maintenant ,  n’aient 
jamais  pu  faire  faire  le  moindre  progrès 
à  la  Colonie  de  Cayenne.  Cependant  on 
ne  fauroit  difconvenir  que  toutes  ces 
plantes  n’y  croiflTent  très -bien  ,  &  que 
les  denrées  qu’elles  produifent ,  ne  foient 
fupérieures  à  celles  des  autres  Colonies. 
Ces  deux  faits  font  des  vérités  que  per. 
fonne  n’ofera  contefter.  D’où  peut  donc 
venir  la  pauvreté  de  fes  habitans  ?  il  eft 
prouvé  qu’ils  font  travailler  leurs  Nè¬ 
gres  autant  que  dans  les  autres  Colo¬ 
nies.  Voici ,  félon  moi ,  les  principales 
raifons  de  leur  peu  de  progrès.  Les  plan¬ 
tes  dont  «nous  venons  de  parler,  quoi¬ 
qu’elles  croiffent  très-bien  dans  ces  ter¬ 
res  ,  y  ont  une  courte  durée  ;  plufieurs 
périlfent  dès  qu’elles  commencent  à  en¬ 
trer  en  rapport ,  par  la  raifon  qu’on  ne 
donne  aucun  foin  à  la  terre  où  on  les  - 
plante  ;  les  habitans  les  abandonnent 
aufFi-tôt  ,  &  vont  faire  de  nouveaux 
abattis  pour  en  planter  de  nouvelles ,  ce 
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qu’ils  répètent  tous  les  ans  ;  ils  ne  pëü- 
vent  donc  en  entretenir  que  peu  à  la 
fois,  &  n’en  tirent  par  conséquent  qu'un 
revenu  médiocre.  Ils  partent  enfuite  de 
ce  faux  principe ,  pour  prouver  le  peu 
de  bonté  du  fol  de  cette  contrée ,  &  le 
mai  que  les  grandes  pluies  &  les  gran¬ 
des  fécherelfesy  font  ;  il  fera  cependant 
facile  de  démontrer  combien  on  s’eft 
abufé  fur  ce  point ,  &  c’eft  ce  que  je  me 
propofe  de  faire  à  la  fin  de  ce  volume. 
Les  refiburces  pour  la  vie  de  liiabitant 
&  de  fes  efclaves ,  ne  manquent  point 
à  Cayenne;  les  vivres  &  beaucoup  de 
douceurs  y  viennent  à  merveille.  Les 
habitans  des  bords  de  la  mer  ont  le  poif- 
fon,  les  crabes,  les  chancres ,  &c.  en  fi 
grande  quantité,  que  leurs  Nègres  en  ont 
toujours  plus  qu’ils  n’en  peuvent  manger. 
La  quantité  du  poifibn  qui  fe  trouve 
fur  toute  la  côte  de  cette  Province ,  dans 
les  rivières  qui  la  baignent ,  &  dans  les 
lacs  ou  favanes  qui  relient  toujours 
couvertes  d’eau  ,  fait  qu’on  peut  en 
préparer,  pendant  l’été ,  une  très-grande 
quantité  ;  fort  en  le  faifant  fécher ,  foit 

en 
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en  le  falant.  Ce  poilFon  ,  fec  ou  falé  , 
peut  fervir  à  nourrir  les  Efclaves  occu* 
pés  à  des  habitations  peu  à  portée  de 
s'en  procurer  de  frais ,  ainfi  que  les  Ou¬ 
vriers  difperfés  dans  le  bois.  Il  feroit 
encore  poffble  d’en  faire  une  branche 
de  commerce  pour  nos  Colonies  voiii- 
nës  ,  qui  toutes  manquent  de  vivres 
pour  leurs  Efclaves.  La  pêche  qui  de- 
viendroit  la  plus  abondante  &  la  plus 
lucrative ,  feroit  celle  du  lamentin .  Ce 
poiflon,  dont  le  volume  eft  énorme,  eft 
très-commun  vers  le  fud  de  la  Guiane  , 
dans  des  lacs  qui  fe  trouvent  aux  en¬ 
virons  du  Mayacaré.  Pour  que  cette 
pêche  eût  tout  le  fuccès  pofîible,  il  fau* 
droit  d'abord  commencer  par  faire  fur 
les  lieux  quelqu'établillèment  ,  où  les 
perfonnes  prépofées  à  cet  objet  refte* 
roient  pendant  toute  l'année ,  &  dès 
petits  bâtimens  de  Cayenne  viendroient 
chercher  le  poiflon ,  à  mefure  qu'il  fe¬ 
roit  préparé.  Les  Indiens,  qui  font  allez 
nombreux  dans  ceç  endroit ,  pourroient 
fe  rendre  fort  utiles  à  cette  pêche;  avec 
de  bons  traitemens ,  de  la  douceur  ,  & 
Tom.  IL  -  C 


54  Mémoires 

quelque  petit  préfent  de  temps  en  temps, 
on  fait  tout  ce  qu’on  veut  de  ces  hom¬ 
mes  ,  &  il  eft  faciîe  de  fe  les  attacher  ; 
leur  amitié  ne. peut  être  que  très-avan- 
tageufe ,  tandis  que  leur  inimitié  peut 
être  très  -  dangereufe.  Si  l’on  vouloit 
rendre  cette  pêche  encore  plus  lucra¬ 
tive  ,  on  pourroit  faire  k  Cayenne  du 
fel  qui  feroit  très-propre  à  ces  falaifons. 
Je  ne  fais ,  fi  jufqu’ici  ,  on  s’eft  jamais 
occupé  de  cet  objet,  qu’il  feroit  fi  facile 
de  remplir.  Il  y  a ,  aux  environs  de 
Cayenne,  des  pofitions  très  -  favorables 
pour  établir  facilement,  &  k  peu  de 
frais,  des  marais  falans,  &  la  grande 
fécherelfe  de  l’été ,  feroit  fans  doute , 
très-propre  à  l’évaporation  néceiïaire 
pour  la  préparation  du  fel.  Outre  les 
falaifons  dont  nous  venons  de  parler  , 
les  tortues  fourniroient  encore  une  ref- 
fource  confidérable  ;  elles  font  fort  com¬ 
munes,  pendant  plulieurs  mois  de  l’an¬ 
née  ,  aux  environs  de  la  riviere  de  Sina- 
mary;  les  habitans,  qui  font  établis  fur 
les  bords  de  cette  riviere  ,  en  font  déjà 
un  petit  Commerce  avec  les  Martini- , 
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quois ,  qui  viennent  eux  -  mêmes  les 
chercher  ;  ce  Commerce  pourrait  beau¬ 
coup  s’augmenter,  au  moyen  de  quel¬ 
ques  précautions  qu’il  ferait  facile  de 
prendre.  * 

Outre  toutes  les  reflources  que  la  pê¬ 
che  fournit. aux  habitans  de  Cayenne, 
on  trouve  encore  beaucoup  de  poilîons 
&  de  tortues  propres  à  faire  de  l’huile; 
Yefpadon  &  la  tortue  caouane  ,  qui  fe 
trouvent  dans  beaucoup  d’endroits ,  four- 
niflent  beaucoup  d’huile  ;  il  ne  s’agit  que 
de  favoir  l’extraire. 

Le  gibier  eft  encore  d’une  très  grande 
utilité  pour  la  nourriture  des  habitans 
de  cette  Province;  fur  les  bords  de  la 
mer  &  dans  les  Savanes  ,  dont  nous 
avons  parlé,  il  y  eft  très-abondant.  Les 
canards,  les  farcelles  de  plufieurs  efpé- 
ces  ,  les  becaflès  &  becaffines ,  &  plu- 
lieurs  autres  oifeaux  aquatiques ,  très- 
bons  k  manger ,  y  fourmillent.  On  trouve 
fur  les  bords  de  la  mer,  où  croilfent  les 
palétuviers ,  &  que  le  flux  &  reflux  bai¬ 
gnent  alternativement,  une  fl  grande 
quantité  de  biches ,  qu’un  Challèur  çn 
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tue  autant  qu’il  en  veut.  Dans  l’intérieur 
des  terres,  le  gibier  de  toute  efpéce  y 
abonde  ;  les  oifeâux  &  les  quadrupèdes 
y  font  très -multipliés ,  &  la  plupart  font 
très-bons  :  cependant,  la  chair  de  ceux 
qui  font  vieux  eft  dure  &  féche.  Si  les 
habit  ans ,  qui  font  un  peu  avant  dans 
les  terres,  ont  de  bons  Chafleurs  (ce 
qui  leur  eft  facile  de  fe  procurer  parmi  les 
Indiens  ) ,  ils  peuvent  avoir  très-fouvent 
des  maïpouris  ,  les  plus  grands  quadru¬ 
pèdes  de  ce  Continent ,  dont  la  viande 
eft  très-bonne ,  &  qui  peut  fournir  une 

nourriture  convenable  aux  Efclaves.  En- 

_ ./  _ 

fin,  les  animaux  domeftiques  , de  bafte- 
cour  ,  y  viennent  avec  la  plus  grande 
facilité,  fur-tout  les  pigeons,  les  volail¬ 
les  ,  les  canards.  Les  dindons  n’y  multi¬ 
plient  pas  aufti  facilement;  cependant, 
on  en  éleve  beaucoup  dans  les  habita¬ 
tions  qui  font  fur  les  bords  de  la  riviere 
de  Sinamary.  Les  oies  feules  n’y  réuf- 
filTènt  point. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  fera  fans  doute  furpris  que  ,  depuis 
le  temps  que  cette  Colonie  eft  établie, 
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elle  n’ait  pu  fortir  de  l’état  de  foiblefïe 
&  de  langueur  où  elle  eft  encore  aujour¬ 
d’hui  ;  elle  offre  cependant ,  comme  on 
vient  de  le  voir  y  un  grand  nombre  de 
reffources  très -propres  à  lui  faire  faire 
des  progrès  rapides  ;  tels  font ,  la  multi¬ 
plication  du  bétail \  l exploitation  des  bois% 
la  falaijbn  du  poijf'on  y  la  culture  des  épi¬ 
ces  r  &  une  culture  plus  réfléchie  des  terres 
en  général ,  rélativement  aux  denrées 
propres  à  cette  contrée.  Tous  ces  objets 
méritent  l’attention  du  Gouvernement  7 
dont  la  prote&ion  feule  peut  faire  pren¬ 
dre  à  cette  Colonie  une  confiftance 
convenable.  Nos  voifins  ont  tous  fait 
des  progrès  confidérables  ,  pourquoi 
nous  feroit-il  réfervé  de  refter  toujours 
dans  le  même  état  de  langueur? 
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MÉMOIRE  IL 


<5//r  le  traitement  des  plaies  relativement 
aux  pays  chauds  (  1  ). 

Si  les  maladies  internes  des  pays 
chauds  ne  font  pas  toujours  les  mêmes 
que  celles  des  pays  tempérés  ou  des  pays 
froids  ;  fi  elles  offrent  allez  conftamment 
des  différences  très -grandes  dans  leur 
développement,  dans  leur  marche,  dans 
le  progrès  &  la  force  de  leurs  fymptô- 
mes,  dans  leurs  terminaifons ,  ou  enfin 
dans  les  différens  moyens  qu’elles  exi¬ 
gent  pour  leurs  traitemens,  les  maladies 
externes  ne  font  pas  moins  fufeepti- 
blés  de  ces  différences,  &  leur  traite¬ 
ment  méthodique  n’en  exige  pas  moins 
une  parfaite  connoiffance.  Perfonne 


(1)  En  1 772.,  j’envoyai  à  l’Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  un  Mémoire  fur  le  traitement  des  plaies,  &  des 
ulcérés  relativement  aux  pays  chauds ,  dans  lequel  je  fai- 
fois  ufage  de  îa  doélrine  établie  dans  ce  Mémoire  j  cette 
lavante  Compagnie  accueillit  mon  travail ,  pour  lequel  elle 
m’accorda,  en  1773,  le  prix  d’émulation. 
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lie  s’eft  occupé  jufqu’à  ce  jour,  de  ce 
point  intéreffant  de  l’art  de  guérir  re¬ 
lativement  aux  pays  chauds  ;  auffi  la 
Chirurgie  y  eft-elle  réduite  ,  par  un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  à  une  rou¬ 
tine  aveugle ,  deftituée  de  tout  principe. 
Les  lumières  que  plufieurs  Membres  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie  ont 
répandues ,  fur  cette  matière  importan¬ 
te,  auroient  dû  cependant  détruire  un 
grand  nombre  d’erreurs  8c  de  préjugés, 
qui  fe  font  perpétués  depuis  tant  de 
fiécles.  M.  Pibrac  (1)  nous  indiquoit  , 
pour  le  traitement  des  plaies ,  une  route 
nouvelle  que  l’expérience  8c  l’obferva- 
tion  lui  avoit  fans  doute^diftée ,  8c  les 
travaux  de  Mrs  Fabre  8c  Louis  (2), 
fembloient ,  enfin ,  devoir  nous  conduire 
dans  la  véritable  voie  que  la  Nature 
indique  depuis  fi  long-temps  ;  mais  ces 
connoiffances  précieufes  fe  font  peu 
étendues,  8c  on  voit  un  grand  nombre 
de  praticiens  fervilement  affujettis  aux 

(  i  )  Voyez  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie,  tom.  XI,  pag.  99  &fuivantes,  édition  m-12. 

(1)  Ibidem,  pag.  11 6  &  ie7. 
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préceptes  donnés  par  plulieurs  Auteurs, 
ou  enfeignés  dans  les  écoles. 

Si  Ton  cherche  la  fource  de  ces  er¬ 
reurs,  on  la  trouvera  dans  Inexactitude 
qu'on  a  cru  devoir  mettre  à  affujettir 
le  traitement  des  plaies,  avec  perte  de 
fuhftance,  à  des  régies  fixes  Se  invaria¬ 
bles.  Les  ^différais  états  qu'on  a  cru 
obferver  dans  ces  maladies  ,  exigent  , 
dit -on  ,  des  fuppuratifs ,  des  détcrfifs  r 
des farcoiiques ,  &  enfin,  des  dcJJïccattfs. 
Cependant ,  l  obfiervation  prouve  tous 
les  jours  ,  qu'une  plaie  peut  être  con¬ 
duite  à  une  parfaite  guerilon  avec  un 
feul  &  unique  remède,  employé  empi¬ 
riquement  ,  %:  qui  ,  fuivant  les  idées 
générales,  feroit  aflTëz  mal  approprié  à 
une  feulé  indication.  C'eft  cette  expé¬ 
rience,  quoique  diétée  par  l'empirifme, 
qui  auroit  du  fournir  des  réflexions  ju~ 
dicieufes  fur  les  reflburces  de  la  Na¬ 
ture  &  les  limites  de  notre  art.  Si  on 
a  profcrit  en  Europe  cette  foule  d'on- 
guens  qu’on  a  coutume  d'employer  pour 
le  traitement  des  plaies,  non-feulement 
comme  inutile,  mais  encore  comme  fou- 
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vent  contraire  au  travail  falutaire  de 
la  Nature  ;  de  quelle  conféquence  &  de 
quelle  néceffité  cette  profcription  nedoit- 
elle  pas  devenir  dans  des  climats,  où  la 
chaleur  forte  &  uniforme  pendant  toute 
Tannée,  donne  à  ces  topiques  des  qua¬ 
lités  extrêmement  mauvaifes ,  &  tout- 
à-fait  oppofées  à  la  guérifon  de  ces  ma¬ 
ladies?  Tous  les  onguens  dont  on  fe 
fert  dans  les  Ifles,  viennent  d'Europe, 
&  ils  parviennent  à  leur  deftination* 
prefque  toujours  dénaturés  ;  les  uns 
fermentent,  s’aigrifïent  ou  fe  putréfient; 
les  autres  ranciflent,  deviennent  âcres 
&  très-irritans.  Malgré  ces  vérités  qui 
font  inconteftables ,  fi  on  examine  la  pra¬ 
tique  de  la  plupart  des  Chirurgiens  réfi- 
dens  dans  les  Mes ,  on  voit  qu'ils  font 
Tufage  le  plus  étendu  de  tous  les  onguens 
connus.  Les  digeftifs  compofés  avec  un 
grand  nombre  de  ces  onguens ,  font  tou¬ 
jours  employés  pour  remplir  la  première 
indication  d’une  plaie  avec  perte  de  fubf- 
tance  ;  pour  régénérer  les  fubftances 
perdues ,  on  fait  ufage  du  baume  d’Ar- 
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céus  :  enfin,  fe  perfuade-t-on  qu’il  eft 
temps  d  employer  les  remèdes  propres 
à  la  cicatrifation ,  on  met  en  ufage  les 
onguens  qu’on  croit  capables  de  la  pro¬ 
duire.  Qu’arrive-t-il  de  cette  pratique  ? 
Les  digeftifs  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  bien  loin  de  remplir  l’indication 
'  qu’on  defire  ,  produifent  des  fuppura- 
rions  abondantes  &  peu  louables  ;  i’ ex¬ 
trême  acrimonie  des  farcotiques,  caufe 
des  irritations  fans  nombre,  bourfoufle 
les  chairs  &  les  fait  continuellement  bai¬ 
gner.  De  fermes ,  grénues  &  vermeilles 
qu’elles  étoient ,  elles  deviennent  molles 
&  prennent  une  couleur  blanchâtre.  Le 
malade  ne  ceflè  de  fe  plaindre  que  ce 
nouveau  topique  lui  caufe  des  douleurs 
confidérables ,  &  quoique  fa  plaie  pa- 
roiiïe  aller  beaucoup  plus  mal  ,  on 
continue  ces  remèdes  ;  la  régénération 
des  chairs  eft  abfolument  néceiïaire , 
dit-on ,  &  elle  ne  peut  fe  faire  fans  ces 
fecours  :  enfin ,  croit-on  cette  indication 
remplie  *  on  met  en  ufage  les  cicatrifans, 
ce  font  encore  des  onguens  extrêmement 
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rances ,  tels  que  le  blanc-razis ,  le  pom- 
pholix,  &c.  Par  l’aâion  de  tous  ces 
remèdes,  la  plaie  qui  fouvent  n’avoit 
qu’un  pas  à  faire  pour  fa  guérifon  change 
de  nature ,  &  devient  un  ulcéré  des  plus 
rébelles.  Outre  ces  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  avec  la  plus  grande  exactitude, 
fans  avoir  aucun  égard  aux  effets  qu’ils 
produifent  j  on  efl:  encore  dans  l’ufage 
d’appliquer  fur  les  plumaceaux,  un  em¬ 
plâtre  d’onguent  de  la  mere  allez  épais, 
&  beaucoup  plus  large  que  la  plaie  ; 
les  irritations  que  cet  emplâtre  fait  naî¬ 
tre,  y  attirent  un  gonflement  confidé- 
rable,  &  fouvent  un  grand  nombre  de 
petits  boutons  accompagnés  die  déman- 
geaifons  très-fortes ,  &  d’autres  fois  une 
légère  inflammation  qui  devient  conti¬ 
nuelle,  &  qu’on  ne  peut  faire  difparoî- 
tre ,  quelle  que  foit  l’abondance  de  la  fup- 
puration.  Outre  ces  mauvais  effets , 
l’onguent  de  la  mere  bouche  les  pores, 
empêche  la  tranfpiration  des  environs 
de  la  plaie ,  &  augmente  l’engorgement 
&  l’inflammation  dont  nous  venons  de 
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parler.  D’après  cet  expofé  de  la  con¬ 
duite  que  tiennent  la  plupart  des  Chi¬ 
rurgiens  dans  le  pays  chauds,  on  ne  fera 
point  furpris  du  grand  nombre  d’ulceres, 
qu  ’on  voit  dans  ces  climats,  &  de 
la  difficulté  qu’on  éprouve  dans  leur  gué* 
rifon.  Les  mauvais  effets  de  tous  ces  to¬ 
piques  auroient  cependant  bien  dû  faire 
ouvrir  les  yeux  à  beaucoup  de  perfonnes 
à  portée  de  les  obferver  journellement  * 
&  un  nombre  conlldérable  de  guérifons 
opérées  par  des  Nègres  ou,  des  Négref- 
fes ,  au  moyen  d’un  feul  remède  tiré  de 
quelque  plante  ,  auroit  dû  faire  con- 
noître  que  ces  traitemens  méthodiques,, 
font  plutôt  la  fuite  d’un  ancien  préjugé, 
que  le  fruit  d’une  obfervation  réfléchie, 

Si  on  examine  attentivement  ce  qui 
fe  paffe  à  une  plaie  abandonnée  à  elle- 
même  ,  on  s’appercevra  bientôt  ,  que 
la  route  méthodique  tracée  avec  tant 
d’ordre  &  enfeignée  avec  tant  d’exaéti- 
tude  pour  le  traitement  de  ces  maladies  , 
eft  dûe  plus  à  l’imagination  qu’à  l’ex¬ 
périence.  La  guérifon  de  la  plûpart 
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<3 es  plaies  avec  perte  de  fubftance  eft 
prefque  toujours  un  pur  ouvrage  de  la 
Nature,  auquel  l’art  ne  Contribue  que 
très-peu.  Le  premier  phénomène  qui  fe 
préfente  dans  ces  maladies ,  après  l’ef- 
fufion  du  fang ,  eft  le  gonflement  dou¬ 
loureux  des  environs  de  la  plaie,  gon¬ 
flement  d’autant  plus  néceflaire  que  lui 
feul  prépare,  &  établit  la  fuppuration 
au  moyen  de  laquelle  la  guérifon  s’o¬ 
père.  C’eft  inutilement  &  à  tort,  que 
dans  ce  premier  inftant  on  emploie  cette 
foule  de  topiques  maturatifs  &  fuppu- 
ratifs;  car,  non-feulement  ils  font  in¬ 
capables  de  produire  l’effet  qu’on  deftre, 
mais  ils  donnent  encore  naiflance  à  des 
accidens  nombreux,  quç  la  prévention 
fait  toujours  rapporter  k  d’autres  cau- 
fes.  La  vertu  qu’on  attribue  à  certains 
remèdes,  pour  procurer  la  régénération 
des  fubftances  perdues,  me  paroît  un 
être  imaginaire ,  &  li  cette  régénération 
avoir  lieu  ,  la  Nature'  fe  fuffiroit-elle 
feule  pour  ce  travail  ?  11  eft  donc  effèn- 
tiel  de  regarder  les  médicamens  farco- 
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tiques  ,  non-feulemeryt  comme  inutiles 
dans  le  traitement  des  plaies ,  mais  en¬ 
core  comme  contraires  aux  vues  falutai- 
res  de  la  Nature ,  &  très-propres  à  empê¬ 
cher  ou  retarder  fes  opérations.  Le 
dernier  état  des  plaies  eft  celui  de  la 
cicatrifation  ;  cette  opération  a  cons¬ 
tamment  lieu ,  &  eft  indifpenfable  pour 
rendre  la  guérifon  parfaite.  L’obferva- 
tiond’un  grand  nombre  de  plaies^  faites  à 
des  animaux  de  toute  efpéce ,  abandon¬ 
nées  à  elles-mêmes  &  très-bien  guéries  ; 
nous  enfeigne  encore  que  la  nature  fe  Suf¬ 
fit  très-fouvent  pour  remplir  cette  indica¬ 
tion,  &  que  Part  doit  fe  borner  dans 
cette  circonftance,  à  éloigner  les  obs¬ 
tacles  qui  pourroient  s’oppofer  à  Son 
travail ,  &  à  l’aider  dans  les  cas  où  elle 
âgiroit  avec  trop  de  lenteur.  Les  topiques 
dont  nous  avons  parlé ,  &  qu’on  a  cour 
tume  d’employer  dans  ce  cas ,  ne  rem- 
pliflent  aucune  de  ces  indications,  & 
méritent  d’autant  mieux  d’être  profcrits* 
que  par  les  qualités  que  nous  leurs  avons 
reconnues,  ils  produifent  toujours  des 
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effets  contraires  à  ceux  qu’on  defire.  Il 
réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  l’art  doit  fe  borner  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies  avec  perte  de  fubftance, 
k  aider  la  Nature  &  à  éloigner  les  obf- 
tacles  qui  peuvent  s’oppofer  à  fon  tra¬ 
vail.  Ces  obftacles  qui  font  mon  objet 
principal  dépendent  de  la  nature  du 
climat,  &  font  d’autant  plus  difficiles 
k  détruire ,  que  leur  caufe  eft  confiante 
&  toujours  la  même. 

Si  on  fe  rappelle  ce  que  jai  dit  dan9 
le  premier  volume,  en  parlant  du  climat 
&  des  effets  qu’il  produit  fur  l’économie 
animale ,  on  verra  bientôt ,  que  le  relâ¬ 
chement  exceffif  des  folides  ,  doit  pro¬ 
duire  ces  obftacles ,  que  je  me  fuis  propofé 
d’examiner  ici  dans  plufieurs  articles , 
avant  d’indiquer  les  moyens  qui  m’ont 
paru  les  plus  convenables  à  ces  maladies, 
relativement  à  leurs  différens  états. 

i°.  Les  plaies  participent  fi  fort  de 
l’état  de  relâchement  dans  lequel  fe  trou¬ 
vent  les  folides  ,  que  les  fuppurations 
font  d’une  abondance  exceffive ,  que  lés 
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chairs  fe  bourfouflent,  deviennent  moi- 
Iaffes ,  blanchâtres ,  peu  fenfibles ,  &  per¬ 
dent  toutes  les  qualités  que  l’on  fait 
leur  être  néceffaires  pour  leur  cicatrifa- 
tion.  On  voit,  d’après  cela,  combien  l’u- 
fage  des  topiques  dont  nous  avons  parlé 
eft  contraire  à  ces  états,  quand  meme 
ces  remèdes  n’auroient  aucune  des  mau- 
vaifes  qualités  que  je  leur  ai  reprochées 
plus  haut.  En  effet,  ces  onguens,  quoi¬ 
que  dans  le  meilleur  état  poffible  ,  aug¬ 
mentent  toujours  par  leur  nature  onc- 
tueufe ,  &  relâchante  ,  les  effets  pro¬ 
duits  par  la  chaleur  continuelle  du  cli¬ 
mat  ;  les  fuppurations  en  deviennent  plus 
abondantes ,  &  les  bouches  qui  verfent 
la  matière  purulente,  reftent  fi  ouver¬ 
tes  &  fi  lâches,  qu’elles  la  fourniffent 
avant  qu'elle  ait  reçu  l’élaboration  qui 
lui  eft  née ef faire.  Il  eft  donc  effentiel 
d’éviter  ces  topiques,  &  de  leurfubfti- 
tuer  des  fubftances  propres  à  donner 
du  ton  &du  rellort;  la  charpie  feche, 
telle  que  l’a  preferite  M.  Pibrac ,  eft  fans 
doute  un  moyen  très-propre  à  remplir 
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cette  indication  dans  les  pays  tempérés 
&  froids  ;  mais  j’ai  obfervé,  que  dans 
les  pays  chauds ,  fa  vertu  n’eft  pas  allez 
aéfive  ;  d’ailleurs ,  la  matière  purulente 
eft  prefque  toujours,  dans  ces  climats, 
plus  vifqueufe  &  plus  tenace  que  par¬ 
tout  ailleurs,  de  forte  qu’elle  ne  pénétré 
que  peu  de  fils  de  la  charpie  qu’on  ap¬ 
plique  fur  une  plaîe  ;  &  devenue  plus 
épaillè  par  la  difîipation  de  la  partie  fé- 
reufe,  elle  forme  avec  la  charpie,  une 
efpece  de  croûte  qui  s’attache  k  toute  la 
circonférence  de  la  plaie ,  retient  la 
matière  purulente,  qui  ne  peut  fortir 
ni  pénétrer  le  plumaceau  ,  &  produit 
fur  les  chairs  vives  des  accidens  tou¬ 
jours  relatifs  à  fa  plus  ou  moins  prande 
acrimonie.  Dans  dra  titres  circonliances , 
j’ai  remarqué  que  l'application  de  Ü 
charpie  féche  n’empèchoic  point  des 
fuppurations  très-abondantes  ,  ni  le 
bourlouflement  des  chairs,  &  dans  d’au¬ 
tres  cas ,  que  fou  ufage  falloir  conti¬ 
nuellement  faigner  la  plaie. 

Le  topique  que  j’ai  employé  avec  le 

plus  de  fucc e$7  &  qui  m’a  paru  remplir 
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le  plus  complètement  le  but  dont  nous 
parlons  maintenant  ,  c’eft  une  légère 
déco&ion  de  quelques  plantes  vulnéraires 
du  pays,  à  laquelle,  j’ajoutois  un  tiers 
de  taffia.  On  a  foin  de  bien  laver  la 
plaie  &  fes  environs  avec  cette  décoc¬ 
tion,  &  on  y  trempe  les  plumaceaux 
dont  on  la  couvre ,  ainfi  qu’une  légère 
compreffe  qu’on  met  par-delïiis.  Ce 
moyen  rend  prefque  toujours  la  fup- 
puration  d’une  bonne  qualité,  ni  trop 
abondante  ni  tron  médiocre  ,  &  les 
chairs  reftent  fermes  ,  grenues  &  ver¬ 
meilles  fans  fe  bourfoufler ,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’aucune  caufe  étrangère  ne  vienne 
compliquer  la  maladie.  Si  les  perfonnes 
qui  ont  des  plaies  ,  font  plus  ou  moins 
cacochymes ,  fi  le  fang  &  les  autres  hu¬ 
meurs  ont  perdu  une  partie  de  leur  con- 
fiftance  naturelle ,  que  les  folides  ayent 
peu  de  reffort,  &  foient  abreuvés  de 
beaucoup  de  férofité,  ce  qui  arrive  le 
plus  communément ,  on  doit  rendre  ce 
topique  beaucoup  plus  a£tif,en  augmen¬ 
tant  la  dofedutaffia  ,  &  diminuant  celle 
de  la  décoction  vulnéraire  ;  on  ne  fera 
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même  aucune  difficulté  d’employer  cette 
liqueur  fpiritueufe  leule  ;  elle  m’a  réuffi 
dans  beaucoup  de  cas  femblables,  où  la 
fuppufation  étoit  de  très-maüvaife  na¬ 
ture.  Le  taffia  eft  en  effet  très-conve¬ 
nable  dans  le  traitement  des  plaies , 
&  paroît  avoir  des  vertus  fupérieures 
à  celles  de  notre  eau-de-vie  d’Europe  ; 
car  outre  fa  qualité  tonique  fi  utile  & 
fi  néceffaîre  dans  les  cas  dont  nous  par¬ 
lons  ,  il  abonde  encore  en  parties  hui- 
leufes  ,  qui  le  rendent  très-balfamique  , 
&  par-la,  très-convenable  au  traitement 
des  maladies  dont  nous  nous  occupons. 
D’ailleurs,  fes  effets  ne  fe  bornent  pas 
là  ,  il  produit  encore  üne  légère  réfo- 
lution  aux  environs  des  plaies,  qui  pref- 
que  toujours  font  un  peu  engorgés,  & 
oppofent  par-là,  un  obftacle  à  leurgué- 
rifon.  Enfin ,  l’ufage  de  cette  liqueur  fur 
les  plaies  de  ces  climats ,  difpofe  les  chairs 
à  leur  cicatrifation,  fans  jamais  les  rac- 
cornir  ;  de  forte  que  très-fouvent  on 
peut  faire  ufage  de  ce  topique  ,  depuis 
le  commencement  de  la  fuppuratioa 
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d’une  plaie,  jufqu’à  fa  parfaite  confoli- 
dation.  Il  convient  même  d’en  continuer 
l’ufage  fur  la  cicatrice  long-temps  après 
quelle  eft  faite  ,  pour  la  raffermir,  & 
empêcher  qu’elle  ne  fe  déchire ,  ou  ne 
fe  r’ouvre,  comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois. 

2°.  Outre  la  néceffité  que  nous  venons 
d’établir ,  de  profcrire  du  traitement  des 
plaies,  cette  foule  d’onguens  qu’on  a 
coutume  d’appliquer  immédiatement  fur 
les  chairs  vives,  il  ell:  encore  très-im¬ 
portant  de  ne  point  faire  ufage  des  em¬ 
plâtres  qu’on  met  fur  les  plumaceaux  , 
pour  les  maintenir  en  place  :  j'ai  déjà 
fait  connoître  les  mauvais  effets  qu’ils 
produifent;  je  crois  donc,  qu’on  doit 
leur  fubftituer  unecompreffe  en  double, 
trempée  dans  la  décoélion  vulnéraire  , 
ou  dans  le  taffia.  Une  attention  impor¬ 
tante  que  l’on  doit  encore  avoir  dans 
les  panfemens  des  plaies  des  pays  chauds , 
c’eft  de  ne  point  les  charger  de  beau¬ 
coup  de  linge  ,  foit  compreffes  ,  foit 
bandes,  qui  échauffent  inutilement  la 
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partie  malade  ,  &  accélèrent  par-là  , 
l’acrimonie  de  la  matière  qui  en  dé¬ 
coule. 

30.  Les  plaies  confidérables  &  qui 
fuppurei.it  beaucoup  ,  doivent  être  pan- 
fées  plus  fouvent  dans  ces  climats ,  que 
dans  ceux  qui  font  tempérés  ou  froids  ; 
car  la  chaleur  de  l’atmofphere ,  &  celle 
delà  partie  malade,  rendent  en  très- 
peu  de  temps  ,  les  fubftances  qu’on  y 
applique  ^  &  la  matière  purulente  qui 
en  découle,  extrêmement  putrides,  & 
caufent  fouvent  des  accidens  fâcheux; 
de  forte  qu’un  inftant  après  le  panfe- 
ment ,  la  partie  malade  prend  une  odeur 
des  plus  infupportables  ,  &  fouvent  fe 
couvre  de  petits  vers ,  dont  le  dévelop¬ 
pement  &  l’accroilTement  ont  lieu  en 
très-peu  de  temps.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  on  doit  faire  les  panfemens 
régulièrement  deux  fois  par  jour  ,  & 
même  trois ,  fi  le  cas  l’exigeoit  ;  &  dans 
les  intervalles,  on  aura  grand  foin  de 
mouiller  le  bandage  avec  des  fpiritueux , 
auxquels  on  ajoutera  une  décoéHon  de 
quinquina,  ou  de  quelqu’autre  plante 
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fort  amere ,  telle  que  le  quajjîc.  Il  en  eft 
de  même  de  la  levée  des  premiers  appa¬ 
reils  ^  après7  quelque  grande  opération  , 
qu’on  doit  néceftairemeiit  faire  plutôt 
que  dans  les  climats  tempérés ,  par  la 
raifon  que  le  fang  dont  toutes  les  pièces 
de  r appareil  font  imbues ,  contra.de  en 
très-peu  de  temps ,  un  caradere  putride 
très-marqué,  &  exhale  une  odeur  très- 
fétide.  Si  dans  ces  premiers  panfemens 
il  n’étoit  pas  poïïible  d’enlever  toute  la 
charpie  qui  touche  immédiatement  les 
chairs  qui  ont  été  divifées,  on  doit  ôter 
au  moins  toute  celle  qu’il  eft  poffible 
de  détacher  fans  produire  aucune  irri¬ 
tation  ,  &  changer  toutes  les  pièces  de 
l’appareil. 

4°.  On  doit  tenir  les  environs  des 
plaies  extrêmement  propres ,  afin  d’y 
faciliter  la  transpiration  :  ce  foin  eft 
d’une  bien  plus  grande  conféquence 
qu’on  ne  fauroit  croire.  L’abondance 
de  rhumeur  de  la  tranfpiration  qui  fe 
porte  à  la  peau,  ne  pouv^pt  fbrfr li¬ 
brement,  eft  obligée  de  s’y  accumule; , 
&  produit  en  coqfeqùçnçe  uiy  gqpfle- 
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ment  accompagné  d’une  phlogofe  pref- 
que  continuelle  ,  qui  oppofe  un  très- 
grand  obftacle  à  la  guérifon  des  plaies. 
A  chaque  panfement ,  on  lavera  donc 
avec  foin  la  plaie  &  fes  environs  , 
avec  une  liqueur  réfolutive  ,  pareille 
à  celle  dont  nous  avons  parlé,  ou  bien 
avec  du  tafïia ,  &  on  ne  laiffera  jamais 
fur  la  peau  qui  entoure  les  plaies  ,  au¬ 
cune  craffe  produite  ,  ou  par  la  matière 
purulente,  ou  par  les  différens  topiques 
dont  on  fait  ufage ,  ni  aucune  fubftance 
graffe  nu  huïleufe. 

5°.  La  guérifon  des  plaies  dont  nous 
parlons,  exige  beaucoup  de  précautions 
dans  l’ufage  des  chofes  qu’on  appelle 
non  naturelles  ;  en  effet ,  rien  n’eft  plus 
néceffaire  ;  i°.  que  de  tenir  le  malade 
dans  un  air  pur  &  fec.  Dans  un  Hôpi¬ 
tal  ,  on  aura  foin  de  corriger  fouvent 
les  exhalaifons  qui  y  font  répandues  , 
en  faifant  brûler  dans  les  appartemens 
ou  les  falles ,  des  fubftances  aromati¬ 
ques  ,  ou  du  fucre  ;  on  entretiendra  la 
propreté  dans  ces  falles  ,  &  on  fera 
tenir  les  croifées  toujours  ouvertes,  afin 
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que  l’air  puifle  y  circuler  librement. 
20.  Si  les  plaies  font  confidérables ,  les 
malades  obferveront  un  régime  plus  ou 
moins  févere  ;  fans  cette  précaution,  la 
luppuration  devient  des  plus  abondan¬ 
tes,  louvent  de  très-mauvaife  nature,  &> 
on  a  bien  de.  la  peine  à  la  rétablir  loua¬ 
ble  ,  &  à  !a  diminuer.  De  plus ,  il  eft 
eiîenfdel  de  faire  un  choix  des  alimens 
propres  &  convenables  à  l’état  du  ma¬ 
lade.  En  général  j’ai  obfervé,  que  l’u- 
lage  des  fubftances  animales,  eft  con¬ 
traire  à  la  guérifon  des  plaies,  ainfique 
les  liqueurs  fpiritueufes  diftillées.  On 
doit  donc ,  autant  que  faire  fe  peut , 
mettre  les  malades  à  l’ufage  des  végé¬ 
taux  frais  ;  ils  pourront  boire  à  leurs 
repas  un  peu  de  vin  bien  trempé  ,  & 
dans  les  intervalles  faire  ufage  d’une 
boiftbn  fortifiante,  légèrement  tonique. 
Les  liqueurs  fermentées  ,  telles  que  la 
biere,  la  fapinette,  le  cidre  ou  quel¬ 
qu’une  de  celles  qu’on  fait  dans  le  pays, 
ne  font  point  malfaifantes  :  on  aura  feu¬ 
lement  l'attention  de  les  mêler  avec  beau¬ 
coup  d'eau.  Au  refte ,  les  cirqonftances 
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qui  accompagnent  les  plaies ,  ainli  que 
les  difpofitions  où  fe  trouvent  ceux  qui 
en  font  attaqués ,  peuvent  fournir  des 
indications  particulières  ,  relatives  au 
régime.  30.  La  tranquillité  &  le  repos  7 
font  effèntiellement  nécelfaires  pour  la 
guérifon  des  plaies ,  par  la  raifon  qu’au 
moindre  exercice ,  les  parties  malades 
s’engorgent  confidérablement.  Si  les 
plaies  font  aux  extrémités  inférieures , 
il  eft  de  toute  nécelfité  que  le  malade 
garde  un  repos  parfait,  &  que  la  partie 
loit  lituée  mollement  :  fans  cette  pré¬ 
caution  ,  non-feulement  les  environs 
de  la  plaie  fe  gonflent,  mais  encore 
toute  l’extrémité  inférieure ,  &  la  plaie 
prend  bientôt  un  mauvais  cara&ere; 
ce  qui  eft  occafionné ,  fans  doute ,  par 
le  relâchement  &  le  peu  de  relfort  des 
folides,  qui  n’ont  pas  aflfez  de  forces 
pour  chafler  les  humeurs  qu’ils  contien¬ 
nent;  ces  dernieres  ne  pouvant  remon¬ 
ter  contre  leur  propre  poids  ,  s’accu¬ 
mulent  d’abord  aux  environs  de  la  plaie  , 
&  de  proche  en  proche  ,  dans  toutes 
les  parties  adjacentes.  4°.  Le  fomraeil 
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n’eft  pas  moins  utile  pour  la  guérifon 
des  plaies,  que  le  repos  ;  en  effet,  rien 
ne  produit  des  changemens  plus  prompts 
dans  ces  maladies,  que  la  veille  immo¬ 
dérée,  foit  quelle  foit  produite  par  des 
infbmnies,  foit  par  quelques  débauches 
du  malade,  ou  autres  caufes  acciden- 
telles.  Les  pertes  énormes  qu’on  fait 
dans  ces  climats ,  femblent  exiger  un 
fommeil  plus  long  que  par-tout  ailleurs, 
auffi ,  lorfque  celui  qu’on  a  coutume  de 
prendre  fe  trouve  interrompu  ,  on  eft 
dans  un  affablement  extrême  ,  toutes 
les  fonâions  de  la  machine  femblent  être 
dérangées,  &  l’état  des  plaies  change 
très -promptement.  $°.  Il  eft  néceffaire 
pendant  le  traitement  de  ces  maladies 
que  les  humeurs  qui  doivent  être  éva¬ 
cuées  coulent  librement  :  lorfque  les 
fuppurations  font  trop  abondantes  ,  on 
eft  fouvent  obligé  de  purger  le  malade , 
&  de  lui  entretenir  le  ventre  libre  par 
des  lavemçns  \  mais  lorfque  les  plaies 
commencent,  à  fe  cicatrifer,  l’ufage  des 
purgatifs  devient  indifpenfable  ,  comme 
np us  4e  dirons  ci-après,  6°*  Enfin  *  les. 
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paflions  fortes  produifent  des  effets  vio- 
lens  fur  les  plaies  ;  la  colere  &  l’amour 
font  celles  qu’on  doit  le  plus  redouter  , 
fur-tout  fi  les  plaies  font  confidérables. 
La  colere ,  portée  à  un  certain  point  , 
opéré  des  changemens  très-prompts  , 
fouvent  la  fuppurationfe  fupprime,  la 
plaie  fe  féche  ,  les  chairs  fe  noircillènt 
&  fe  gangrènent  ;  la  matière  de  la  fup- 
puration  fe  jette  fur  quelqu’autre  partie , 
&  y^produit  des  ravages  plus  ou  moins 
graves  ,  alors  on  a  bien  de  la  peine  à 
rétablir  la  plaie  dans  fon  premier  état. 
Il  en  eft  de  même  des  excès  qu’on  peut 
faire  dans  l’aéle  vénérien  ;  les  effets  qu’ils 
produifent  fur  ces  maladies,  quoique / 
fouvent  moins  prompts  que  ceux  de  la 
colere ,  n’en  font  pas  moins  redoutables  9 
&  les  perfonnes  fages  &  prudentes  , 
doivent  éviter  avec  grand  foin  les  excès 
de  ce  genre ,  qui  troublent  toujours  les 
opérations  falutaires  de  la  nature. 

Après  nous  être  occupés  des  erreurs 
qui  régnent  dans  le  traitement  des  plaies 
en  général  ,  &  après  avoir  fait  con- 
noître  les  obftacîes  qu’un  grand  nombre 
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de  circonftances  relatives  au  climat  , 
oppofent  à  leur  guérifon ,  nous  allons 
tracer  en  peu  de  mots ,  la  conduite  qu’on 
doit  tenir  dans  le  traitement  des  plaies 
fimples ,  qui  ne  demandent  que  la  réu¬ 
nion ,  de  celles  qui  font  avec  perte  de 
fubftance ,  &  de  celles  où  il  y  a  con- 
tufion. 

Les  plaies  fimples ,  fans  perte  de  fubf- 
tance,  ne  demandent  qu’à  être  réunies  , 
&  la  nature  dans  cette  circonftanee  a 
befoin  des  fecours  de  l’art  ,  pour  opé¬ 
rer  cette  réunion.  La  première  indica¬ 
tion  qui  fe  préfente  à  remplir  dans  les 
plaies  dont  il  s’agit  actuellement ,  c’eft 
d’en  rapprocher  les  bords  &-  de  les  main¬ 
tenir  rapprochés;  les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  pour  cet  effet ,  fe  réduifent  au 
bandage  &  à  la  fituation  de  la  partie 
bleffée.  Quoique  les  avantages  de  cette 
pratique  (impie  foient  connus  depuis 
long-temps ,  on  voit  avec  furprife  beau¬ 
coup  de  perfonnes  attachées  à  l’ancienne 
routine,  &  employercncore aujourd’hui 
des  opérations  barbares 7  fouvent  fui- 
vies,  d’accidens  fâcheux  pour  les  mala- 
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des.Ileft  étonnant,  qu’après  les  lumiè¬ 
res  portées  dans  cette  partie  de  Part 
de  guérir ,  elle  foit  encore  affüjettie  à 
un  empyrifme  aveugle ,  deftitué  de  tout 
principe  ,  &  de  toute  connoiffance. 

Les  mauvais  effets  qui  réfultent  de 
l’ufage  des  futures,  font  aflez  connus 
pour  qu’elles  foient  entièrement  profcri- 
tes  du  traitement  des  plaies  fimples  ; 
l’expérience  a  prouvé  &  prouve  tous  les 
jours,  que  le  bandage  &  :1a  fituation 
employés  par  des  perfonnes  inftruites  y 
fuffifent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  On  ne  fauroit  donc  trop  infifter 
fur  cet  objet,  &  engager  les  Chirur¬ 
giens  attachés  à  l’ancienne  routine  ,  & 
à  leurs  préjugés  ,  de  s’en  débarraffer  & 
d’adopter  la  méthode  fimple  &  plus  hu¬ 
maine  ,  que  la  nature  defire ,  &  qui  lui 
fuffit  pour  opérer  la  réunion. 

Le  bandage  &  la  fituation  (  i  ),  fe¬ 
ront  donc  les  feuls  moyens  qu’on  em¬ 
ploiera  pour  maintenir  les  bords  d’une 
plaie  rapprochés,  &  on  n’aura  recours 


(y) 
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La  future  féche  doit  être  comprife  dans  ces  moyens, 
partie  de  ceux  qu’on  emploie  pour  les  bandages. 
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qu’aux  fpiritueux,  tels  queletaffia  dans 
lequel  on  trempera  toutes  les  pièces  de 
l’appareil,  &  dont  on  les  humectera  de 
temps  en  temps.  Si  dans  des  plaies  con- 
fidérables  ,  il  furvenoit ,  peu  de  temp^ 
après  leur  réunion  ,  une  inflammation 
violente  ,  on  ajouteroit  au  taffia  une 
décoâion  légerepient  relâchante ,  faite 
avec  des  feuilles  de  coton  &  de  gui¬ 
mauve  du  pays  )  fi  le  bandage  paroilfoit 
trop  ferré,  on  aura  foin  de  le  relâcher, 
&  on  le  tiendra  toujours  humefté  pour 
empêcher  qu’if  ne  fe  lâche  trop.  Il  eft 
néceftaire  de  lever  le  bandage  &  d’en 
changer  toutes  les  pièces  au  bout  de 
trois  à  quatre  jours  au  plus  tard,  parce 
que  les  linges  s’échauffent  &  fentent 
mauvais ,  &  qu’il  eft  néceffaire  de  laver 
la  plaie  &  toute  la  partie  couverte. par 
le  bandage  ,  afin  d’enlever  la  craflè  qui 
s’y  amaffe  &  qui  l’irrite.  Lorfqu’on  lè¬ 
vera  ce  premier  appareil ,  on  prendra 
toutes  les  précautions  poffibles ,  pour 
empêcher  que  les  lèvres  de  la  plaie  , 
qui  doivent  être  en  partie  réunies  ,  ne 
foient  écartées  \  ce  qui  retarderoit  beau- 
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coup  la  guérifon.  On  appliquera  un 
nouveau  bandage,  &  on  emploiera  le 
moins  de  compreffes  qu’on  pourra,  afin 
que  la  plaie  &  les  parties  voifines  foient 
très-peu  échauffées.  Si  les  plaies  dont 
nous  parlons  font  grandes ,  on  mettra 
le  malade  à  un  régime  convenable  à  fou 
état,  on  lui  interdira  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  les  alimens  folides ,  &  on 
lui  fera  faire  un  grand  ufage  des  bouil¬ 
lons  compofés  avec  la  laitue ,  le  pourpier, 
l’ofeille  &  un  peu  de  beurre  frais  ;  on 
lui  permettra  auffi,  un  peu  de  crème  de 
ris ,  pourvu  qu’il  y  ait  peu  de  fièvre. 
Lorfque  le  bandage  a  été  bien  £ait ,  & 
que  les  levres  de  la  plaie  ont  été  bien 
jointes,  la  réunion  s’obtient  affez  promp¬ 
tement  ,  &  la  guérifon  efl:  complété  dans 
huit  à  dix  jours  :  alors  ©n  peut  ôter  le 
bandage ,  ou  du  moins  le  diminuer  con¬ 
sidérablement.  O11  continuera,  pendant 
quelques  jours  après  la  guérifon  ,  à  te¬ 
nir  fur  la  cicatrice  une  légère  çomprefîè 
trempée  dans  du  taffia. 

Les  plaies  fimples  avec  perte  de  fubf- 
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tance ,  exigent  beaucoup  plus  de  pré¬ 
cautions  ,  &  un  traitement  plus  long  & 
plus  varié  que  celles  dont  nous  venons 
de  parler.  Si  ces  plaies  font  grandes  , 
comme  par  exemple  ,  l’amputation  de 
quelque  membre ,  il  furvient  afièz  promp¬ 
tement  un  engorgement  considérable ,  & 
quelquefois  très-violent.  L’irritabilité, 
qui  a  lieu  à  la  partie  divifée  ,  donne 
naiffance  à  des  accidens  fans  doute  né- 
cefïaires  pour  l’établiffement  d’une  bonne 
fuppuration.  En  effet,  le  gonflement  de 
la  partie  &  fon  état  inflammatoire ,  font 
naître  la  tenfion ,  la  douleur,  la  chaleur 
brûlante,  Ja  fièvre,  la  foif,  ]a  fécherelfe 
de  toute  la*  peau  ,  &c.  Ces  phénomènes 
conftans  paroilfent  indifpenfables  pour 
la  formation  du  pus ,  qui ,  une  fois  bien 
établi ,  fe  reproduit  enfuite  par  un  mé- 
chanifme  plus  fimple  &  plus  naturel. 
Toutes  les  fois  que  ces  accidens  ne  fe¬ 
ront  pas  bien  violcns  ,  on  pourra  les 
abandonner  à  lanature,  jufqu’à  ce  que 
la  fuppuration  foit  bien  établie  ;  alors 
ils  ceflènt  pour  l’ordinaire  d’eux-mêmes , 

fans 
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fans  qu'on  foit  obligé  d’y  rien  faire  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  qu’ils  devien¬ 
nent  très-forts,  &  font  craindre  la  mor¬ 
tification*  de  la  partie  malade.  Dans  ces 
circonftances ,  on  fe  tiendra  fur  fes  gar¬ 
des  ;  &  pour  prévenir  la  gangrené  ,  qui 
ifieft  malheureufement  que  trop  com¬ 
mune  dans  ces  climats  ,  on  emploiera 
les  antiphlogiftiques  ,  tels  que  les  dai¬ 
gnées,  s’il  ne  s’y  rencontre  pas  de  contre- 
indication  ,  &  les  boifions  délayantes. 
On  appliquera  fur  la  partie  malade,  des 
cataplafmes  relâchansv&  anodins.  Je  me 
fuis  fervi  plufieurs  fois  avec  fuccèj  ,  de  > 
ceux  qu’on  fait  dans  le  pays  avec  les 
feuilles  de  coton  ,  de  guimauve  &  de 
gombo  (i)  ;  on  fait  bouillir  une  poignée 
de  chacune  de  ces  feuilles  ;  on  les  pile 
enfuite  dans  un  mortier  pour  les  réduire 
en  pâte ,  &  on  les  applique  fur  toute  la 
partie  enflammée  qu’on  a  loin  d’humec- 
ter  de  temps  en  temps  avec  une  décodion 
■  - - — - - - - — 

(  i  )  Ces  plantes  fout  fort  communes ,  &  fe  trouvent  par 
tout ,  elles  font  de  très-bons  émolliens  ;  lorfqu’on  veut  ren¬ 
dre  ces  cataplafmes  réfolutifs  ,  on  y  ajoute  un  peu  de 
taffia. 

Tom.  II. 
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de  ces  mêmes  feuilles  ;  on  change  ces 
cataplafmes  le  foir  &  le  matin  ,  &  à  cha¬ 
que  panfement,  on  lave  bien,  avec  cette 
même  dêcodion  légèrement  tiède  ,  toute 
la  partie  enflammée.  Ce  cataplafme  eft 
préférable  à  celui  de  mie  de  pain  &  de 
lait,  par  la  raifon  que  celui-ci  s'aigrit 
très-promptement ,  &  produit  un  effet 
différent  de  celui  qu'on  defire.  On  cou¬ 
vre  les  chairs  divifées ,  d’un  digeftif 
fait  avec  la  térébenthine  ,  &  les  jaunes 
d’œufs  bien  mêlés  enfemble  ;  ce  font -là 
lesfeuls  onguens  qu’onfe  permettra  dans 
le  traitement  des  plaies  de  cette  efpéce. 
Pendant  qu’on  mettra  ces  remèdes  exté¬ 
rieurs  en  ufage ,  on  prefcrira  au  malade 
une  diète  févere  ,  &  on  lui  interdira 
l’ufage  de  toute  fubftance  folide  ;  on 
évitera  auffi  les  bouillons  de  viande,  & 
on  le  nourrira  avec  dés  bouillons  d’herbes 
feules,  auxquels  on  ajoute  très -peu  de 
beurre.  Lorfque  les  accidens  feront  cal¬ 
més,  &  que  la  fuppuration  fera  établie  , 
on  pourra fe  relâcher  fur  le  régime;  mais 
le  malade  n’ufera  que  d’alimens  doux  & 
de  facile  digeftion  :  les  fruits  cuits  ,  les 
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compôtes ,  les  confitures  &  les  gelées , 
font  des  alimens  allez  fains  &  bons  dans 
cette  circonftance  ;  on  pourra  encore 
permettre  au  malade  un  peu  de  poifibn, 
léger  &  très-frais.  On  continuera  le  di- 
geftif  que  nous  avons  indiqué ,  j*ufqu’à 
ce  que  la  fuppuration  foit  bien  établie  , 
&  aïois  on  y  fubllituera  une  décoâfion 
de  petit  St  de  grand  baume  (1),  avec  le 
carmentm  (2);  on  ajoutera  à  cette  décoc- 
tion  5  un  tieis  ou  un  quant  de  taffia.  ^  fui- 
vant  les  circonftances  qui  fe  rencontre¬ 
ront  dans  l’état  de  ces  plaies.  On  badi¬ 
nera  bien  toute  la  plaie  avec  cette  dé¬ 
coction  ,  &  on  y  trempera  les  pluma- 
ceaux  oc  les  comprelîes  ;  on  évitera  avec 
grand  loin  les  emplâtres ,  dont  on  a  cou¬ 
tume  de  fe  fervir  pour  contenir  les  plu- 
maceaux.  Cette  conduite  ^  telle  que  je 
viens  de  l’indiquer  ,  eft  la  feule  que  j’aye 

employée  depuis  que  j’ai  reconnu  l’er¬ 
reur  de  la  pratique  ordinaire;  &  les 


(  1  )  Saururus  racemofus  ,  feu  botrytes  major .  PlUM. 
(2.)  Adhatoda  fpicata  y  odorata  f  perpcœ  foins %  Eifaffi  r 

1  Hiftoire  Naturelle  de  la  France  équinoxiale  }  par  Barrel'e 
pag.  4.  " ’ 
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fuccès  que  j’en  ai  éprouvés,  font  que  je 
la  propofe  avec  confiance.  La  décoction 
vulnéraire  dont  j’ai  parlé,  entretient  la 
fuppuration  dans  dejuftes  bornes,  &  les 
chairs  prennent  une  très-bonne  qualité  ; 
le  dégorgement  des  environs  de  la  plaie  , 
fe  fait  à  merveille ,  tant  au  moyen  de  la 
fuppuration,  que  parla  réfolution  que 
cette  décoéHon  y  produit.  Il  y  a  des  cas 
où  la  fuppuration  devient  considérable 
malgré  Pufage  de  cette  décoéHon  ;  ce  qui 
arrive  aux  plaies  accompagnées  de  dé¬ 
chirures  &  de  contufions.  Alors  on  doit 
augmenter  la  dofe  du  taffia  ,  &  fi  malgré 
cela  la  fuppuration  ne  changeoit  point , 
on  Pemploieroit  feul.  On  en  b  affine  bien 
les  endroits  malades ,  on  y  trempe  les 
plumaceaux  &  les  compreffesdoht  on  les 
couvre;  8e  bientôt  on  s’apperçoit  que  la 
fuppuration  diminue  ,  8e  qu’elle  prend 
les  qualités  néceffaires  pour  produire 
des  chairs  fermes,  grenues  8e  vermeilles, 
qui  fe  difpofent  à  la  cicatrifation. 

Si  dans  le  commencement  de  la  fup¬ 
puration  d’une  plaie  pareille  à  celle  dont 
nous  parlons,  on  avoir  de  la  peine  à  la 
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nettoyer,  que  le  pus  parut  épais  &  trop 
vifqueux  ;  au  lieu  de  la  décoétion  vulné¬ 
raire  ,  on  emploieroit  celle  qu’on  fait 
avec  les  feuilles  de  Monbin  (1)  ,  à  la¬ 
quelle  on  ajouteroit  la  même  dofe  de 
taffia,  &  un  peu  de  miel  du  pays  (2),  ou 
à  fon  défaut,  du  fucre  brut.  On  conti¬ 
nuera  cette  décoétion  ,  jufqu’à  ce  que  la 
plaie  foit  bien  détergée  ,  &  que  la  fup- 
puration  ait  pris  une  bonne  qualité  ;  fi 
le  pus  ne  paroît  pas  trop  vifqueux,  on 
peut  appliquer  de  la  charpie  féche  jufqu’à 
parfaite  guérifon  ;  fi  l'Inconvénient  que 
j’ai  dit  réfulter  de  fon  application  arri- 
voit ,  on  la  tremperoit  dans  du  taffia  pur, 
pratique  qu’on  obfervera  jufqu’à  ce  que 
la  cicatrice  foit  complette. 

Beaucoup  de  plaies,  meme  très-confit 
dérables  ,  fe  cicatrifent  en  ne  fe  fervant 
que  de  ce  moyen  ;  mais  on  en  rencon¬ 
tre  dont  la  cicatrifation  eft  bien  plus 

(1)  Monbin,  Arbor  foliis  fraxini ,  fruclu  luteo ,  race- 
mofo.  Plum.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  bon  à  manger,  il 
relfemble  à  nos  prunes. 

(2.)  On  doit  éviter  d’employer  le  miel  qu’on  appon^ 
d’Europe,  par  la  raifon  qu’il  a  fermenté,  &  qu’il  eft  foie 
aigre. 

E»  »,  • 
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difficile,  fur-tout  lorfqu’ilfemble  qu’elle 
s’arrête ,  aux  deux  tiers  faite  ;  alors  on 
doit  recourir  à  d’autres  moyens.  La  char¬ 
pie  râpée  produit  fouvent  de  bons  effets  7 
mais  elle  eft  fujette  aux  memes  inconvé- 
niensquela  charpie  ordinaire  ;  la  matière 
purulente  très-âcre  qui  eft  retenue  fous 
cette  charpie,  ronge  &  détrffties  chairs 

I  7  O 

vives  de  la  plaie  ,  &  en  retarde  la  gué¬ 
ri  l'on.  L’eau  de  chaux  m’a  réuffi  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  mais  j’ai  obfervé 
que,  comme  on  ne  peut  point  fe  procurer 
de  chaux  vive  à  Cayenne,  l’eau  a  très- 
peu  de  force  ,  &  fouvent  elle  ne  fert  qu’a 
ramollir-  les  chairs  ,  &  à  les  rendre  peu 
propres  à  la  cicatrifâtion  ?  on  peut ,  pour 
lui  donner  plus  d  aéHvité ,  y  mêler  un 
peu  de  taffia.  Au  refte,  les  moyens  que 
^indiquerai  pour  là  cicatrifation  des  ul¬ 
cérés  ,  pourront  fervir  à  remplir  le  but 
dont  nous  parlons. 

Les  plaies  contufes  peuvent-être  avec 
divifion  ou  fans  divifion  à  la  peau;  l’un 
&  l’autre  cas  exigent  beaucoup  d’atten¬ 
tion  dans  les  pays  chauds,  fur-tout  files 
contufions  font  confidérables.  En  effet  * 
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le  reffort  des  vaiffeaux  détruit  ou  dimi- 

K  *  ' 

nué  par  un  corps  contondant,  l’infiltra¬ 
tion  des  fucs  que  les  vaiffeaux  déchirés 
laüTent  échapper  ,  l’accumulation  de  ces 
memes  fucs  dans  la  partie  contufe ,  font 
autant  d’effets  qui  conduifent  ces  plaies 
à  des  états  plus  ou  moins  dangereux.  Une 
fuppuration  des  plus  abondantes  &  de 
nature  putride ,  eft  toujours  la  fuite  des 
plaies  accompagnées  d’une  violente  con- 
tufion ,  &  fouvent  la  gangrené  s'y  dé¬ 
clare.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  relâche¬ 
ment  exceffif  des  folides ,  &  la  fermen¬ 
tation  qu’occafionne.  la  forte  chaleur  du 
climat  dans  des  fucs  épanchés  ,  mêlés 
très -fouvent  avec  des  fubftanc.es-  folides 
dilacérées  &  détruites  ,  qui  n’ont  plus 
aucun  commerce  avec  celles  qui  joiiiffent 
de  la  vie  animale  ,  ne  foient  les  principales 
caufes  de  la  promptitude  &  de  la  véhé¬ 
mence  des  accidens  dont  nous  parlons. 
On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  de 
vigilance  dans  l’emploi  des  moyens  pro¬ 
pres  à  prévenir  les  fuppurations ,  &  fur- 
tout  la  gangrené.  C’eft  dans  cette  cir- 

E  iv 
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confiance, qu'il eft  important  de  n'appli¬ 
quer  aucun  des  onguens  que  nous  avons 
profcrits  du  traitement  de  ces  maladies  , 
par  la  raifon  que  dans  ces  cas ,  ils  pr4o- 
duiroient  des  défordres  bien  plus  confi- 
dérables.  Si  les  contufions  font  fortes  7 
&  qu'elles  foient  avec  divifîon  à  la  peau , 
alors  il  11e  doit  y  avoir  que  peu  ou  point 
de  liqueurs  épanchées,  parce  qu'elles  fe¬ 
ront  forties  par  l'endroit  diviié  ;  mais  les 
environs  de  la  plaie  conteufe ,  à  une  plus 
ou  moins  grande  étendue,  peuvent  con¬ 
tenir  beaucoup  de  fang  infiltré  dans  le 
tiiïu  cellulaire  ,  qui  formera  une  échy- 
mofe  plus  grande  ou  plus  petite  ;  dans 
cette  circonftance ,  on  emploiera  les  ré- 
folutifs  les  plus  forts  &  les  plus  aétifs  , 
afin  de  donner  du  ton  &  du  reffort 
aux  vaiffeaux  affoiblis  &  dilacérés.  Le 
taffia  avec  une  diffblution  de  fel  am¬ 
moniac  ,  ou  de  fel  marin ,  dans  un  peu 
d'eau  ,  eft  le  remède  qui  m'a  conftam- 
ment  le  mieux  réuifi  ;  on  couvre  la  plaie 
avec  des  plumaceaux  trempés  dans  cette 
liqueur  ,  &  on  met  par-dellïis  ,  ainfi  que 
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fur  toutes  les  contufions  9  des  comprefîès 
également  imbibées  dans  cette  même 
liqueur  7  qui  doit  auf|ÿ|ervir  à  humeder 
plufieurs  fois  par  jour  toutes  les  pièces  de 
l'appareil.  Si  la  fièvre  ne  fe  déclare  pas  ^ 
on  fera  prendre  intérieurement  une  ti- 
farie  vulnéraire  ;  le  carmentin  e(t  une 
plante  qui  convient  très-bien  dans  cette 
circonftance  ,  je  m'en  fuis fervr plufieurs 
fois  avec  fuccès.  Si  la  fièvre  s’allumoit 
avec  force ,  &  qu'il  furvint  une  inflam¬ 
mation  violente  aux  environs  de  l’endroit 
contus,  on  rendroit  latifane  moins  vul¬ 
néraire  &  plus  délayante  ;  on  applique- 
roit  fur  l’inflammation  des  cataplafmes 
ou  des  décodions  relâchantes ,  &  oncon- 
tinueroit  pour  les  plaies  &  les  échymo- 
fes ,  l’ufage  du  topique  dont  nous  avons 
parlé.  Si  la  gangrené  s’annonçoit  dans 
quelqu’endroit ,  on  y  ferqit  fur-le-cnamp 
des  fcarifications  ,  &  on  taeneroit  de  faire 
dégorger  la  partie  de  tous  les  fucs  qui 
pourvoient  y  féjourner.  On  mettroit 
fur  les  endroits  gangrenés  &  fcarifiés  des 
cataplafmes  de  racine  de  manioc ,  aux¬ 
quels  on  ajouteroit  un  peu  de  taffia  ;  Il 
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au  contraire  ,  la  gangrené  ne  paroiffoît 
point ,  &  qu’il  n’y  eut  qu’une  fuppura- 
tion  abondante  &  peu  louable,  on  con- 
tinueroit  l’ufage  du  premier  topique  que 
'nous avons  indiqué;  alors,  peu-à-peula 
réfolution  des  fucs  infiltrés  fe  fait ,  &  la 
fuppuration  prend  une  meilleure  qua¬ 
lité. 

Si  les  contufions ,  quoique  très-fortes 
&  très-violentes ,  ne  font  point  accom¬ 
pagnées  de  divifion  aux  tégumens  ,  le 
lang  épanché,  s’amaife  fous  la  peau,  & 
produit  une  tumeur  plus  ou  moins  confi- 
dérable  ;  fou  vent  des  portions  de  mufcles 
ou  d’autres  parties  déchirées  par  le  corps 
contondant ,.  nagent  dans  ce  fluide.  On 
commencera  alors  par  ouvrir  ces  tumeurs 
pour  en  évacuer  le  fang ,  &  on  fe  com¬ 
portera  enfuite  comme  nous  Pavons  indi¬ 
qué  pour  les  contufions  avec  divifion  à  la 
peau.  Quant  au  régime  &  aux  moyens 
internes  qu’il  convient  d’employer,  ils 
doivent-étre  proportionnés  &  relatifs  a 
la  nature  de  ces  plaies ,  &  aux  différen¬ 
tes  circonftances  dans  lefquelies  fe  trou¬ 
vent  les  malades.  Je  vais  placer  ici  une 
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obfervation  qui  pourra  fervir  de  régie  & 
de  modèle  pour  le  traitement  de  ces  ma¬ 
ladies,  &  pour  l'adminiftration  des  diffé¬ 
rais  remèdes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  :  elle  fera  connoître  encore  ,  quelles 
font  les  reifources  de  la  nature  f  lorf- 
qu'elles  font  aidées  à  propos  par  celles  de 
fart. 

Le  29  d'Aout  1773  ,  un  Econome  de 
M.  Gaëtan  Frépaud  ,  faifant  faire  un 
abattis  fur  l'habitation  des  allées ,  fut 
lurpris  par  un  arbre  très-gros ,  qui ,  tom¬ 
bant  d'un  côté  où  il  ne  s'attendoit  pas , 
ne  lui  la  ilia  pas  le  temps  de  s'échapper. 
Les  Nègres  qui  abattoient  le  bois  ,  s'é- 
toient  d'abord  apperçus  que  l'arbre  tom- 
boit  de  fou  côté ,  &  le  virent  fuccomber 

'  V  . 

lous  ce  poids  énorme  ;  ils  accoururent 
après  que  l'arbre  fut  tombé,  &  le  trou¬ 
vèrent  en  partie  caché  par  fon  tronc  ; 
dès-lors,  ils  le  crurent tout-à-fait  écrafé. 

Comme  l'arbre  étoit  très  -  branchu  7 
ils  ne  purent  l'approcher  qu'aprës  avoir 
coupé  quelquts-unes  de  fes  branches  ; 
arrivés  auprès  de  lui  ,  ils  apperçurent 
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qu’il  refpiroit  encore  :  le  tronc  de  l'ar¬ 
bre  pa{foit  obliquement  fur  fon  corps  ; 
c’eft-a-dire ,  fur  le  ventre,  de  droit  à 
gauche,  fur  une  portion  de  la  poitrine  , 
&  fur  tout  le  bras  gauche  ;  de  iorte  que 
la  tète  &  le  bras  droit  ne  furent  point 
endommagés  ,  &  n’étoient  couverts  que 
de  quelques  branches.  Les  Nègres  firent 
d'abord  des  tentatives  pour  débarraffer 
cet  homme  de  ce  fardeau  énorme  ,  mais 

V  •  N.  _  7 

n'ayant  pu  y  parvenir ,  ils  fe  détermi¬ 
nèrent  à  couper  les  branches  &  a  feier 
le  tronc  de  l’arbre,  au- dertus  &  au- 
dertous  du  corps  ,  pour  enfuite  lever  la 
pièce ,  &  le  retirer  commodément ,  ce 
qui  fut  exécuté.  Lorfqu’on  l'eut  retiré 
de  cet  endroit ,  &  qu'il  put  refpirer  un 
peu  plus  à  fon  aife ,  il  prononça  quel¬ 
ques  mots ,  &  demanda  un  peu  de  vin  ; 
on  lui  en  donna.  Les  Nègres  le  mirent 
enfuite  dans  un  hamac,  &  l’apporterent 
chez  M.  Prépaud,  dont  la  maifon  eft  à 
trois  bons  quarts  de  lieue  de  l’endroit 
où  étoit  arrivé  l’accident.  M.  Prépaud 
m’envoya  un  cheval,  avec  priere  de  me 
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rendre  chez  lui;  je  partis  à  huit  heures  du 

fo  ir,  &  j'arrivai  à  fon  habitation  à,  dix 
heures.  (  1  ).  Je  trouvai  le  malade  étendu 

fur  un  lit ,  refpirant  avec  peine  &  avec 
beaucoup  de  lenteur;  le  pouls  étoit  petit 
&  peu  fenfible,  la  peau  froide  cc  cou¬ 
verte  d'une  fueur  gluante.  Lorfqu'il 
m'apperçut  ,  il  me  dit  avec  un  peu  de 
peine,  qu'il  étoit  inutile  de  le  fatiguer, 
&  qu'il  n’attendoit  que  le  dernier  inf- 
tant  qui  mettroit  fin  à  fes  maux.  Le  pre¬ 
mier  objet  qui  me  frappa ,  en  l’exami¬ 
nant  ,  fut  la  grofieur  &  la  noirceur  du 
bras  gauche.  Une  portion  de  l'extremité 
fupérieure  de  Y  humérus ,  qui  étoit  frac¬ 
turé  en  pointe  ,  fortoit  à  travers  la  peau 
de  plus  d’un  pouce  &  demi,  &  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  ce  même  os  perçoit 
également  la  peau  du  côté  oppofé.  Les 
tégumens  de  cette  partie  ,  quoique  per¬ 
cés  ,  contenoient  intérieurement  une 
très-grande  quantité  de  fang  épanché," 
bien  qu'il  en  coulât  toujburs  par  les 
plaies;  ce  qui  fembloit  annoncer  l’ou¬ 
verture  de  quelque  vaifîeau  confidérable. 

(  1  )  Cette  habitation  eft  à  deux  bonnes  lieues  de  Cayenm 
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Le  malade  11e  cefîbit  de  me  dire  qu’il 
croyoit  tous  les  os  de  fon  corps  rompus  ; 
il  ne  pouvoir  remuer  ni  fes  cuiiTes  ,  ni 
fes  jambes ,  ni  fes  reins.  Avant  de  m’oc- 
cuper  du  trille  état  du  bras,  ie  vifitai 
toutes  ces  parties ,  &  je  crus  pouvoir 
affiner  qu’il  n’y  avoit  point  de  fraâure 
aux  cuiffes ,  ni  aux  jambes  ;  j’examinai 
auffi  les  os  du  badin  ,  &  je  ne  trouvai 
aucun  déplacement ,  ni  le  moindre  in¬ 
dice  qui  pût  faire  foupçonner  fraâure 
à  aucun  de  ces  os;  les  côtes  me  paru¬ 
rent  aufli  dans  l’état  naturel,  de  même 
que  le  bras  droit.  Mais  toutes  ces  par¬ 
ties  étoient  couvertes  de  çontufions  af- 
freufes  ,  Se  noires  comme  de  l’encre. 
Tout  le  coté  gauche,  depuis  l’épaule 
jufqu’aux  fefies ,  étoit  dans  le  même  état, 
&  entamé  en  plufieurs  endroits  ;  il  y 
avoit  aufli  plufieurs  tumeurs  qui  conte- 
noient  du  fang  épanché  fous  la  peau. 
Après  l’examen  de  toutes  ces  parties  , 
je  m’occupai  du  bras  gauche,  qui  étoit 
dans  la  polit  ion  la  plus  urgente;  je  pré¬ 
parai  ,  en  conféquence,  l’appareil  con¬ 
venable  ,  &  un  bandage  à  dix -huit 
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chefs.  Lorfque  tout  fut  prêt ,  je  panfai 
le  malade  ,  &  pour  cet  effet ,  je  le  fis 
mettre  à  demi -couché.  Un  aide  tenoit 
le  bras  malade  fous  l’aiffelle  ,  en  l’em¬ 
poignant  avec  les  deux  mains ,  un  autre 
l’empoignoit  fur  fon  articulation  avec 
l’avant-bras  ;  je  fis  faire  une  légère 
contre-extenfion  ,  &  les  pointes  des  os 
qui  fortoient  rentrèrent.  Comme  les 
ouvertures  qu’elles  avoient  faites  à  la 
peau,  n’étoient  pas  allez  grandes  pour 
lailfer  fortir  le  fang  épanché  ,  &  quel¬ 
ques  efquilles  que  je  fentois  tout -à-fait 
détachées  du  corps  de  l’os  ,  je  fis  une 
incifion  longitudinale  à  l’endroit  où  les 
ouvertures  étoient  les  plus  confidéra- 
bles  ,  il  en  fortit  une  très  -  grande 
quantité  de  fang  noir  &  très-fluide,  &je 
tirai  enfuite  quelques-unes  de  ces  efquilles . 
Les  mufçles ,  dans  l’endroit  de  la  fraéfure , 
avoient  été  rompus ,  &  dilacerés  au  point 
qu’il  en  fortit*  plufieurs  lambeaux  affez 
confidérables.  Je  m’occupai  enfuite  de 
la  réduction  des  os ,  une  pièce  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  l’humerus  fembloit 
vaciller.  Lorfque  la  réduction  me  parut 
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complette,  j’appliquai  le  bandage  à  dix- 
luiLj'  chefs.  Le  feul  topique  que  j’em¬ 
ployai  dans  ce  cas,  fut  deux  tiers  de 
taffia  r  avec  un  tiers  d’eau ,  dans  laquelle 
j’avok  fait  diffbudre  autant  de  fel  marin 
qu’il  fut  pofnble.  Je  lavai  bien  les  plaies 
&  tous  les  endroits  contus  du  bras  avec 
cette  liqueur  ,  &  j’y  trempai  toutes  les 
pièces  de  l’appareil  :  enfin ,  lorfque  tout 
fut  fini ,  je  fituai  le  bras  comme  il 
convient  en  pareille  cijrconftance  ,  je 
m’occupai  enfuite  des  contufions  répan¬ 
dues  fur  le  refte  du  corps;  j’ouvris  auffi 
quelques-unes  des  tumeurs  qui  conte-, 
noient  du  fiang  épanché.  Je  lavai  ces 
plaies ,  ainfi  que  les  écorchures  &  toutes 
les  contufions ,  avec  la  liqueur  qui  avoir 
fervi  pour  les  panfemens  du  bras;  j’ap¬ 
pliquai  fur  les  plaies  de  la  charpie,  & 
fur  toutes  les  contufions,  des  compref- 
fes  trempées  dans  le  même  topique  ,  & 
j’afïujettis  le  tout  au  moyen  de  quelques 
ferviettes.  Connue  le  malade  paroifloit 
extrêmement  foible  ,  &  que  fon  pouls 
étoit  fort  abattu ,  j’ordonnai  qu’on  lui 
donnât ,  de  temps  en  temps ,  quelques 

cuillerées 
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cuillerées  de  vin;  je  recommandai  à  une 
Négrefîe  ,  qui  reftoit  auprès  de  lui  , 
d’humedter  fréquemment  le  bandage 
du  bras  ,  de  même  que  les  compreffes 
qui  couvraient  toutes  les  contufions  , 
avec  la  liqueur  qui  avoir  fervi  aux 
panfemens  ;  j’en  préparai  ,  en  confé- 
quence  ,  une  allez  bonne  quantité.  Le 
lendemain  matin  ,  je  trouvai  le  malade 
avec  un  peu  plus  de  forces  ;  ilfe  plaignoit 
de  refleurir  beaucoup  plus  de  douleurs 
que  la  veille,  le  pouls  étoit  plus  fort, 
plus  développé  &  fiévreux  ;  la  refpira- 
tion  étoit  pénible  ,  &  le  malade  crachoir 
du  fang  noir  &  coagulé.  Je  lui  prefcri- 
vis  une  tifane  légèrement  vulnéraire  & 
un  peubéchique,  faite  avec  le  carmen- 
tin,  la  fleur  de  guimauve,  &  le  firop 
de  calebajje  ;  je  le  mis  à  une  diète  fé- 
vere,  &  j’ordonnai  feulement  quelques 
bouillons  aux  herbes  ,  avec  peu  de 
beurre  frais;  je  recommandai  à  la  Né-, 
greffe  de  tenir  tous  les  bandages  mouillés 
.avec  la  liqueur  résolutive,  &  je  partis 
pour  Cayenne,  où  mes  affaires  m’appel- 
loient.  Le  foir,  après  avoir  fini  mes 
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vifites,  je  me  rendis  auprès  du  malade  ; 
je  trouvai  la  fièvre  forte  &  développée, 
&  la  refpiration  très  -  laborieufe  ;  le 
malade  n’ofoit  faire  aucun  effort  pour 
cracher ,  il  avoit  les  extrémités  inférieures 
paralyfées ,  les  Telles  &  les  urines  étoient 
fupprimées  depuis  Finftant  de  l’accident. 
Inftruit  fur  l’état  général  du  malade,  je 
m’empreffai  d’examiner  celui  du  bras  ; 
je  difpofai  donc  un  nouvel  appareil 
pour  changer  celui  de  la  fraéhire  ,  qui 
étoit  pénétré  de  beaucoup  de  fang,  & 
qui  fentoit  dé] a  fort  mauvais.  Après 
Pavoir  levé  ,  je  vis  avec  furprife  ,  le 
bras  bien  mieux  que  je  n’aurois  jamais 
ofé  l’efpérer.  Son  volume  avoit  confidé- 
rablement  diminué  par  la  fortie  du  fang 
épanché,  &  l’incifion  que  j’avois  été 
obligé  de  faire ,  s’étoit  beaucoup  rétré¬ 
cie  ;  la  couleur  noire  des  tégumens  qui 
étoit  Fort  étendue ,  avoit  difparu  de  plus 
de  deux  tiers;  en  un  mot,  le  bras  étoit 
dans  un  très-bon  état.  J’appliquai,  fur 
les  plaies,  des  plumaceaux  trempés  dans 
du  caflia  fimple ,  &  les  compreffes  de  tout 
Pappareil  furent  imbibées  de  la  liqueur 


sur  Cayenne.  83 

dont  j’avois  déjà  Fait  ufage.  J’afïiijettis 
le  tout  par  le  bandage  à  dix-huit  chefs. 
Je  m'occupai  enfuite  des  contufions  ré¬ 
pandues  fur  tout  le  corps ,  que  je  trou¬ 
vai  auffi  beaucoup  diminuées ,  de  même 
que  les  plaies;  je  panfai  les  unes  &  les 
autres  avec  les  mêmes  topiques  que 
j’avois  employés  pour  le  bras  ,  &  je 
recommandai  à  la  Négrefîe  de  tenir 


le  malade  du  bras  droit ,  &  qu’on  con¬ 
tinuât  l’ufage  de  la  tifane  &  du  régi¬ 
me  prefcrit.  Le  lendemain  matin  il 
étoit  affez  bien  ,  mais  la  fièvre  étoit 
toujours  forte  ,  la  refpiration  pénible  & 
laborieufe  ,  ainfi  que  l’expeftoration  ; 
la  paralyfie  des  extrémités  inférieures' 
étoit  la  même  y  &  les  urines  &  les  felles 
toujours  fupprimées  :  je  prefcrivis  au 
malade  une  potion  huileufe  à  prendre 
par  cuillerées  ;  je  lui  fis  faire  une  fécondé 
faignée,  &  je  partis  pour  Cayenne.  Le 
foir ,  ]e  me  rendis  de  nouveau  auprès 
de  lui ,  &  je  le  trouvai  à-peu-près  dans 
le  même  état  où  je  Pavois  laide  le  matin  7 
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avec  cette  différence,  qu’il  crachoit  un  peu 
mieux, mais  toujours  un  peu  de  fang  caillé: 
je  m’  étois  muni,  cefoir-là,  d 'algalies  pour 
vuider  la  veffæ ,  mais  les  urines  avoient 
un  peu  coulé  pendant  cette  journée  ,  & 
Ja  région  hypogaftrique  me  parut  peu 
gonflée  ,  ce  qui  me  fit  différer  ce  moyen 
julqu’au  lendemain  matin.  Je  panfai  le 
bras  &  toutes  les  contufions  du  corps , 
&  je  vis  que  tout  aiioit  bien  ;  j’ordon¬ 
nai  après  le  panfement ,  un  lavement 
qui  n’eut  aucun  effet.  Le  lendemain 
matin  ,  je  vifitai  le  malade  avant  de 
partir  pour  Cayenne  ;  la  veflie  s’étoit 
complettement  vuidée ,  la  fièvre  me  pa¬ 
rut  un  peu  plus  forte ,  les  autres  ac- 
cidens  étoient  à-peu-près  comme  la 
veille  :  j’ordonnai  une  troifieme  faignée 
la  continuation  du  régime  &  de  la 
tifane.  Le  loir  du  même  jour,  qui  étoit 
le  troifieme  de  l’accident,  le  malade  fe 
plai  gnoit  de  douleurs  très  -  vives  aux 
reins  &  à  la  cuiffe  droite  :  il  crachoit 
avec  facilité  ,  toujours  du  fang.  Je  pan¬ 
fai  le  bras  &  les  contufions  comme  à 
l’ordinaire;  la  région  lombaire  gauche 
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offiroit  une  tumeur  allez  confidérable , 
avec  fluctuation  ;  je  l’ouvris  fur  le 
champ  ,  &  il  en  fortit  du  fang  fort 
noir  &  fluide  ;  cette  plaie  fut  panfée 
comme  les  autres  ,  c’eft-à-dire,  avec  du 
taffia  Ample  ;  mais  pour  les  panfemens  des 
contulrons  &  du  bras,  je  me  fervis  alors 
de  l’eau-de-vie  camphrée;  la  paraîyfie 
duroit  encore,  les  urines  fortoient,  mais 
avec  peine.  Le  quatrième  jour  au  ma¬ 
tin,  le  malade  m’annonça  qu’il  remuoit 
un  peu  la  cuiffè  &  la  jambe  droite  ;  la 
fièvre  étoit  toujours  forte  ,  mais  la  ref- 
piration  étoit  plus  libre  &  l’expecto- 
ration  plus  ailée.  Comme  mes  occupa¬ 
tions  ne  me  permettoient  pas  de  rdfter 
long-temps  auprès  du  malade  ,  &  que 
les  voyages  que  je  faifois ,  me  déran- 
geoient  beaucoup ,  je  me  décidai  à  le 
transporter  à  Cayenne.  Je  relirai  ,  pour 
cet  effet,  jufqu’à  l’après-midi,  vou¬ 
lant  l’arranger  moi -même  dans  \zhamac, 
&  le  mettre  commodément.  M.  Prépaud 
commanda  douze  de  fes  Nègres  pour 
le  porter ,  afin  qu’il  fût  moins  fécoué  : 
arrivé  à  Cayenne  7  il  fut  placé  dans 
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une  des  chambres  de  la  maîfon  de 
cet  habitant;  là  je  lui  donnai  les  foins 
aflidus  que  fon  état  exigeoit.  Je  con¬ 
tinuai  les  remèdes  que  j’avois  em¬ 
ployés  à  fhabitation  ;  les  plaies  &  les 
contufions  alloient  à  merveille,  mais  la 
fièvre  fe  foutint  très -forte  &  continuelle 
iufq  u’au  quinzième  jour.  Je  m’en  tins  , 
en  conféquence  ,  au  régime  prefcrit  dès 
le  commencement;  une  partie  des  autres 
accidens  diminuèrent,  le  crachement  de 
fang  difparut  complettement  le  cinquiè¬ 
me  jour,  mais  la  refpiration  refta  un 
peu  pénible  jufqu’à  la  diminution  de  la 
fièvre  ;  les  urines  coulèrent  le  fixieme 
jour  avec  facilité  ,  &  à  la  volonté  du 
malade  :  dès-lors  il  commença-  à  fentir 

j 

&  à  remuer  la  cuifife  &  la  jambe  gauche. 
Les  felles  n’avoient  pas  encore  paru  , 


mais  le  malade  me  dit  qu’il  fentoiqquel- 

A  L 

ques  petites  douleurs  de  colique  :  je  me 
déterminai  à  lui  donner ,  le  fept ,  un 
laxatif  en  plufieurs  dofes  ,  qui  lui  pro¬ 
cura  plufieurs  felles  affez  abondantes  , 
il  rendit  un  grand  nombre  de  cail¬ 
lots  de  fang  de  très  -  mauvaife  odeur  ; 


y 
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api'ès  cette  évacuation ,  il  parut  fe 
trouver  mieux.  Le  huit  &  le  neuf  , 
tous  les  accidens  diminuèrent  encore, 
le  malade  remuoit  de  mieux  en  mieux 
les  extrémités  inférieures  ;  les  plaies 
&  contufions  aîloient  à  merveille.  Le 
dixième  jour,  je  répétai  le  laxatif;  il 
fut  encore  très  -  bien  purgé  *  mais  il 
ne  rendit  plus  de  fang  coagulé.  Enfuite 
la  fièvre  fe  relâcha  un  peu ,  &  le  quin¬ 
zième  jour,  elle  ceffa  tout -à -fait.  .Te 
permis  alors  au  malade  un  peu  plus  de 
nourriture  ,  comme  des  crèmes  de  riz  & 
quelques  œufs  frais  ;  il  continuoit  tou¬ 
jours  les  bouillons  aux  herbes ,  que  je 
fis  faire  plus  forts  &  plus  fuccuiens.  Les 
forces  revinrent  peu-à-peu ,  les  accidens 
difparurent  complettement  ,  les  urines 
&  les  Telles  coulèrent  fans  aucune  diffi¬ 
culté,  &  enfin,  la  paralyfie  des  extré¬ 
mités  difparut  entièrement.  Les  contu¬ 
fions  diminuèrent  au  point  qu’il  ne  reftoit 
plus  de  noirceur  qu’aux  endroits  qui 
avoient  été  les  plus  maltraités  ;  il  s’éta¬ 
blit  très -peu  de  fuppuration  dans  les 
plaies ,  celles  du  bras  furent  abfolument 

Fit 
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cicatrifées  vers  le  vingtième  jour,  & 
celles  qui  accompagnoient  plufieùrs 
contufions  du  corps ,  furent  également 
guéries  au  trentième.  A  cette  époque  , 
le  malade  commença  à  fe  lever  un  peu, 
&  bientôt  après  il  eilaya  de  marcher, 
îl  eut  d’abord  beaucoup  de  peine  à  faire 
ulage  de  fes  jambes;  mais,  peu-à-peu, 
elles  fe  fortifièrent,  &  en  peu  de  temps, 
elles  reprirent  leurs  fonctions.  La  nour¬ 
riture  fut  augmentée  par  degrés  ,  &  le 
malade  reprit  de  l’embonpoint  :  enfin , 
au  bout  de  deux  mois  ,  la  cure  fut 
complette.  Les  os  fraéturés  étoient  très- 
bien  réduits,  &fi  exactement  réunis,  qu’il 
n’y  avoit  pas  la  moindre  difformité.  Je 
confeillai  néanmoins  au  malade  de  por¬ 
ter  pendant  quelque  temps  ,  un  petit 
bandage  roulé  ,  &  de  l’arrofer  avec  du 
taffia. 

Toutes  les  circonstances  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  rapprochées  enfemble ,  préfen- 
tent,  fans  doute  ,  un  cas  de  Chirurgie 
très-grave.  Outre  le  nombre  de  blefures 
que  le  malade  reçut  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  toute  la  machine  fut  atteinte 
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d’une  commotion  violente  ;  l’ouverture 

7  '  1 

des  vaiflèaux  qui  ont  fourni  le  fang 
rendu  par  les  Telles  &  par  les  crachats, 
en  étoient  vraifembiablement  une  fuite. 
Il  eft  encore  très-vraifemblable ,  que  le 
malade  a  refté  quelque  temps  fans 
connoiffance  ,  fous  ce  poids  énorme  : 
enfin  ,  la  paralyfie  de  la  vefFie  &  des 
extrémités  inférieures, fembloit  annoncer 
la  compreflion  de  quelque  portion  de  la 
moelle  épinière  ,  par  le  déplacement  de 
quelqu'une  des  vertebres.  Mais  le  réta- 
bliffement  affez  prompt  des  fonctions  de 
toutes  ces  parties ,  fit  voir  que  ces  acci- 
dens  dépendoient  plutôt  d'une  commo¬ 
tion  violente  du  genre  nerveux  de  ces 
parties  ,  que  de  toute  autre  caufe. 

La  conduite  que  j’ai  tenue  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  demande 
plufieurs  réflexions  :  i°.  quelques  per- 
fonnes  feront  peut-être  furprifes  que^ 
clans  un  cas  auffi  grave,  &  accompagné 
de  fymptômes  violens,  tels  que  la  fiè¬ 
vre,  j’aie  fi  fort  ménagé  les  faignées  ; 
mais,  pour  peu  qu’on  réfléchiffe  lur  les 
effets  que  produit  le  climat  fur  l’écono» 
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mie  animale ,  &  aux  pertes  énormes  que 
Ton  y  fait  par  les  évacuations  de  la 
peau  ,  on  conviendra  qu’en  général  > 
îes  faignées  doivent  être  beaucoup  plus 
ménagées  dans  ces  climats  que  dans  ceux 
qui  font  froids  ou  tempérés.  D’ailleurs, 
les  vaifîèaux  font  infiniment  moins  dif- 

à 

pofés  à  l’état  inflammatoire  ;  auffi  la 
pratique  prouve-t-elle  tous  les  jours  , 
que  les  engorgemens  pâteux  font  les  plus 
communs,  &  prefquc  toujours  les  feules 
caufes  des  gangrenés  fi  ordinaires  &  fi 
fréquentes  dans  ces  pays.  De  plus,  l’état 
inflammatoire  qui  ne  s'eft  montré  nulle 
part  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  quoi¬ 
que  la  fièvre  fut  violente,  étoit  encore 
une  raifon  pour  ne  pas  prodiguer  les 
faignées  mal-à-propos,  attendu  que  le 
grand  nombre  des  contufions  ,  &  le 
mauvais  état  du  bras  demandoient  des 
remèdes  aélifs ,  propres  à  donner  du  ton 
&  du  reffort  à  ce  grand  nombre  de  vaif- 
féaux  meurtris  &  dilacérés;  &  c’eft  auffi 
l’indication  que  j’ai  cru  devoir  remplir 
par  le  feul  topique  que  j’ai  employé 
pendant  tout  le  traitement.  2°.  La  force 
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de  la  fièvre  fut  caufe  que  j’ai  été  un  peu 
réfervé  fur  Fufage  des  boiffons  vulné¬ 
raires^  &  que  je  me  fuis  contenté  du 
carmcntin  &  de  la  guimauve  ,  avec  le 
firop  de  calebaffe ,  qui  étoit  une  boil- 
fon  d’autant  plus  convenable  à  l’état  du 
malade,  qu’elle  remplifîbit  plufieurs  in¬ 
dications  à  la  fois.  30.  L’état  du  ma¬ 
lade  exigeoit ,  fans  doute  ,  un  régime 
févere  ;  les  bouillons  dont  il  fit  ufage  , 
pendant  prefque  tout  le  traitement  , 
étoient  d’autant  plus  néceffaires,  qu’ils 
contenoient  un  principe  propre  à  cor¬ 
riger  la  inauvaife  difpofition  des  hu¬ 
meurs,  &  fur-tout  leur  nature  putride. 
Lorfque  la  violence  des  fymptômes  eut 
diminué ,  je  permis  au  malade  des  ali- 
mens  plus  forts  ,  &  plus  fucculens  ,  & 
je  le  conduifis  par  degrés,  à  fa  maniéré 
de  vivre  ordinaire.  40.  L’état  du  bras 
me  fit  d’abord  craindre  de  me  trouver 
foréé  de  l’amputer  ;  &  en  effet ,  le  re¬ 
tard  des  fecours  que  fa  pofition  deman- 
doit ,  le  tranfport  du  malade  par  des 
perfonnes  peu  capables  de  prendre  les 
précautions  convenables  pour  un  menu 
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bre  fracal Té  ,  la  grofleur  excefnve  ,  pro¬ 
duite  par  les  liqueurs  épanchées  ,  les 
contufions  &  la  noirceur  des  régü- 
mens ,  1  os  éclaté  ,  dont  plulieurs  efquil- 
«es  ,  perdues  à  travers  les  portions  des 
mule! es  dilaceres  ,  fortirent  avec  le 
lang  épanché  ,  étoient  fans  doute  , 
des  motifs  allez  forts  pour  déterminer 
i  amputation  du  membre  ;  mais  la  na¬ 
ture  ,  aidee  des  fecours  de  l’art  ,  a  triom¬ 
phé.  Je  fuis  perfuadé  que  fl  j’avois  mis 
en  ufage  des  onguens  qu’on  emploie  en 
pareilles  circotiftances ,  il  feroit  furvenu 
des  fuppurations  très -  abondantes  ,  & 
meme  la  gangrené  dans  plulieurs  en¬ 
droits;  au  contraire,  le  taffia,  dont  j’ai 
déjà  affez  fait  l’éloge  ,  donne  du  ton 
&  du  relîort  à  la  fibre  ,  réveille  &  fou- 
tient  l’ofcillation  des  vailfeaux,  prévient 
les  fuppurations  abondantes;  aulfi  tou¬ 
tes  ces  plaies  fe  font -elles  guéries  en 
fort  peu  de  temps ,  avec  une  fuppura- 
tion  très-médiocre ,  &  la  réfolution  des 
lues  ftagnans  s’eft  faite  alfez  vite ,  fans 
qu’il  y  ait  eu  aucun  abfcès. 

La  conduite  que  je  viens  de  tracer 
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pour  le  traitement  des  plaies,  quoique 
préfen-tée  d’une  maniéré  générale ,  pourra 
être  fuivie  dans  tous  les  cas  &  dans 
toutes  les  circonftances.  Les  perfonnes 
inftruites  &  intelligentes  fauront,  fans 
doute  ,  reconncître  les  différens  états , 
où  il  fera  nécelfaire  de  varier  l’emploi 
des  moyens  que  j’ai  indiqués ,  &  pour¬ 
ront  en  faire  une  application  jufte  & 
convenable.  Je  ne  faurois  al  fez  leur  re¬ 
commander  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
mauvais  effets  qui  réfultent  de  l’ufage 
des  fubftances  fufceptibles  de  s’altérer 
par  la  chaleur  ,  &  de  celles  qui  font 
graffes  &  relâchantes  ;  de  fe  reffou- 
venir  que  le  relâchement  des  folides , 
l’apauvriffement  &  la  diffolution  des 
humeurs ,  font  des  états  très-ordinaires 
dans  les  pays  chauds,  qui  exigent  la 
plus  grande  attention  dans  le  traitement 
des  plaies. 
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MÉMOIRE  III. 


Sur  les  traite  me  ns  des  inflammations  , 
des  alfcès  &  des  gangrenés. 

C^uoique  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  des  pays  chauds  paroiffent  être  les 
mêmes  que  celles  des  pays  froids  ou 
tempérés  ,  on  ne  doit  cependant  pas 
les  traiter  de  la  même  maniéré  ;  leurs 
caufes  &  la  marche  de  leurs  fymptômes 
offrent  des  différences  auxquelles  il  faut 
avoir  égard,  ainfi  qu’k  Paétion  diffé¬ 
rente  des  remèdes  qu’on  a  coutume 
d’employer.  Le  relâchement  des  folides 
eft  fans-doute  peu  favorable  à  la  forma¬ 
tion  des  inflammations  ,  mais  Pépaif- 
fiffement  &  la  ténacité  du  fang ,  j  oint 
à  fa  grande  acrimonie  ,  eft  une  des 
caufes  ,  qui  les  font  fouvent  naître. 
L’obfervation  journalière  prouve  que 
les  irritations  des  parties  nerveufes  ten- 
dineufes  &  aponevrotiques,  font  conf- 
tamment  fuivies  d’engorgemens  inflam¬ 
matoires  très-violens  ,  dont  la  marche 
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eft  très-rapide  ,  &  les  terminailôns 
promptes.  Les  inflammations  idiopathi¬ 
ques  font  alfez  rares,  prefque  toujours 
éréfipelateufes,  &  fi  on  les  traite  mé¬ 
thodiquement  ,  la  réfolütion  les  termine 
prefque  toujours  ;  mais  pour  peu  qu’elles 
foient  négligées  ,  l’engorgement  devient 
exceflif ,  n’eft  plus  fufceptible  de  cette 
terminaifon ,  &  la  fuppuration  ou  la 
gangrené  font  alors  les  feules  qui  ayent 
lieu.  Il  eft  rare  de  voir  des  tumeurs  éré¬ 
fipelateufes  Amples  ,  prefque  toujours 
î’œdeme  s’y  joint,  &  ne  contribue  pas 
peu  à  la  naiiïance  de  la  gangrené  qui 
fe  déclare  très-promptement.  On  ne 
peut  douter  que  l’abondance  des  flui¬ 
des  déterminés  dans  une  partie  où  ils 
reftent  en  ftagnation ,  leur  extrême  acri¬ 
monie,  le  peu  de  refTort  des  vaiflèaux 
qui  les  contiennent ,  &  la  chaleur  forte 
du  climat,  ne  foient  les  principales  cau- 
les  de  la  promptitude  avec  laquelle  la 
putridité  s’empare  de  ces  tumeurs. 

Quoique  la  méthode  antiphlogiftique 
foit  très-utile  dans  la  cure  des  inflam¬ 
mations  ,  on  doit  cependant  avoir  grand 
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foin  de  ne  pas  prodiguer  les  faignées  ? 
fur-tout  fi  le  malade  eft  depuis  long¬ 
temps  dans  le  pays,  s'il  a  naturelle¬ 
ment  la  fibre  lâche  &  molle  ,  fi  fes 
humeurs  paroiffent  appauvries  ,  &  fi 
l’état  œdémateux  fe  joint  à  l’état  inflam¬ 
matoire.  On  fera  au  contraire  moins  ré- 
fervé  fur  ce  genre  de  moyen ,  fi  c’eft 
une  perfonne  nouvellement  arrivée  d’Eu¬ 
rope  ,  fi  elle  efi:  jeune  &  robufte,  fi  elle 
a  la  fibre  féche  &  rigide ,  fi  la  tumeur 
paroît  plus  phlegmoneufe  qu’éréfipela- 
teufe  :  alors  on  doit  faire  plufieurs  fai- 
gnées  dans  les0  deux  ou  trois  premiers 
jours  ;  mais  pafte  ce  terme  ,  rarement 
ce  moyen  eft-il  de  quelque  utilité;  j’ai 
meme  fouvent  obfervé  ,  qu’il  retardoit 
dans  ce  cas  la  formation  du  pus  ,  & 
hâtoit  la  gangrené.  Les  boilfons  adou- 
ciffantes  &. délayantes  doivent  être  mifes 
en  ufage  avec  confiance  ,  dans  toutes 
les  efpéces  d’inflammations ,  &  elles 
font  d’autant  plus  utiles ,  que  le  fang 
dans  ces  climats  pèche  ,  &  par  fou 
acrimonie,  &  par  fon  trop  grand épaif- 1 
fiflement.  Le  régime  fevere  eft  aufîi 

très- 
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très-important  à  faire  obferver ,  &  les 
bouillons  aux  herbes  dont  nous  avons 
tant  de  fois  parlé  ,  font  d’une  utilité 
très-grande  ,  &  doivent  tenir  lieu  de 
toute  nourriture.  Quant  aux  topiques, 
ils  doivent  varier  fuivant  l’état  de  la 
tumeur.  Dans  les  premiers  jours ,  &  îorf- 
qu’elle  n’aura  pas  encore  fait  des  pro¬ 
grès  confidérables,  on  emploiera  des  relâ- 
chans ,  mêlés  avec  des  réfolutifs ,  &  fi 
l’inflammation  paroifioit  œdemateufe  , 
on  fe  ferviroit  de  préférence  des  vul¬ 
néraires  du  pays  ,  mêlés  avec  un  peu 
de  taffia  ;  mais  fi  l’inflammation  étoit 
vive  ,  la  tenfion ,  la  douleur  &  la  cha¬ 
leur  fortes ,  on  mettroit  en  ufage  des 
cataplafmes  émolliens  &  anodins ,  corn- 
pofés  avec  les  plantes  indigènes  aux¬ 
quelles  on  a  reconnu  cette  propriété. 
Le  cataplafme  de  mie-de-pain ,  de  lait 
&  de  fafran ,  fi  ufité  dans  cette  circonf* 
tance ,  ne  convient  point  dans  ces  cli¬ 
mats  7  parce  que  le  lait  fermente  très- 
promptement ,  devient  très -aigre,  8c 
peu  propre  à  produire  l'effet  qu’on 
defire  ;  cependant  on  peut  en  faire 
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ufage,  mais  il  faut  avoir  l’attention  de 
le  mettre  fort  épais ,  &  de  le  changer 
trois  fois  par  jour.  Si  la  tumeur  prend  la 
voie  de  la  réfolution ,  on  fe  fervira  des 
plantes  relâchantes  ,  &  de  celles  qui  font 
-un  peu  vulnéraires,  &  on  arrofera  le 
cataplafme  avec  une  petite  quantité  de 
tafïia  ,  dont  on  augmentera  la  dofe  à 
rnefure  que  la  réfolution  paroîtrafe  faire; 
&  fur  la  fin ,  on  emploiera  cette  derriiere 
liqueur,  mêlée  avec  une  décoélion  des 
plantes  vulnéraires,  pourtour  topique, 
dans  lequel  on  trempera  les  compreflTes 
qu’on  applique  far  la  tumeur  ,  &  qu’on 
tient  toujours  mouillées.  Mais  fi  au 
contraire  les  fymptômes  inflammatoires 
augmentoient  avec  beaucoup  de  rapi¬ 
dité  ,  &  au  point  qu’il  ne  foit  plus 
poflfible  d’efpérer  la  réfolution  ,  on 
doit  alors  recourir  aux  moyens  propres 
à  hâter  la  formation  du  pus,  &  à  pré¬ 
venir  la  gangrené.  Les  cataplafmes 
maturatifs  ,  faits  avec  les  plantes  du 
pays ,  font  les  feuls  topiques  convena¬ 
bles  dans  cette  circonftance  ,  &  on 
doit  éviter  avec  grand  foin,  les  fubf- 
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tances  grades  &  huileufes  ,  que  beau¬ 
coup  de  perfonnes  mettent  en  ufage , 
auffi  bien  que  le  bafilicum;  l’expérience 
m’a  appris  que  ces  remèdes,  au  lieu  d’a¬ 
vancer  la  fuppuration ,  étoient  très-ca¬ 
pables,  au  contraire  ,  de  hâter  la  gan¬ 
grené.  Lorfque  la  matière  purulente 
fera  formée  ,  on  ouvrira  la  tumeur  pour 
lui  donner  ilîixe  ,  &  on  traitera  l’abfcès  , 
de  la  maniéré  que  nous  l’indiquerons  ci- 
après  :  enfin,  fi  l’inflammation  n’a  pas 
été  foignée  dès  le  commencement ,  & 
qu’elle  ait  fait  des  progrès  rapides ,  fi 
l’engorgement  eft  confidérable  &  pâteux 
aux  environs  de  la  tumeur,  fi  le  fujet 
eft  cacochyme  ,  &  a  les  humeurs  fort 
âcres  ,  la  gangrené  fe  déclare  très- 
promptement.  On  fe  comportera  alors 
comme  nous  le  prefcrirons  bientôt.  Telle 
eft  en  général  la  méthode  que  l’on  doit 
fuivre  dans  le  traitement  des  inflamma¬ 
tions  externes;  nous  allons  maintenant 
indiquer  plus  particulièrement  ,  celle 
qui  convient  à  chacune  de  ces  maladies 
que  nous  avons  eu  occafion  d’obferver. 

J’ai  déjà  dit  que  les  inflammations 
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idiopathiques  étoient  fort  rares;  cepen¬ 
dant  on  obferve  quelquefois  des  éréfi- 
peles  fimples ,  ou  compoles  d’œdeme  ou 
de  phlegmon ,  qui  arrivent  fans  qif  au¬ 
cune  caufe  paroiiïe  les  produire  ,  fi  ce 
n’efi:  un  vice  local  de  la  partie  qu'ils 
attaquent.  Lorfque  l’éréfipele  efl:  fim- 
ple ,  on  emploiera ,  dès  les  premiers  inf- 
tans ,  du  taffia  avec  de  l’eau  ,  dont  on 
baffinera  plufieurs  fois  par  jour  la  par¬ 
tie  malade  ,  &  on  en  mouillera  les 
comprefies  dont  elle  eft  couverte  :  fi 
malgré  ce  remède ,  l’éréfipele  faifoit  des 
progrès ,  on  fe  ferviroit  de  la  meme  ma¬ 
niéré  ,  d’une  décoétion  des  plantes  vul¬ 
néraires.  Le  grand  baume  m’a  paru 
réuffir  très -bien  dans  cette  circonftance , 
&  on  peut  en  faire  ufage  depuis  le  com¬ 
mencement  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 
G’eft  avec  cette  décoction  légèrement 
tiède  5  qu’on  lave  la  partie  enflammée 
plufieurs  fois  par  jour  ;  on  la  couvre 
avec  des  feuilles  de  cette  plante  bouil¬ 
lies  ^  que  Ton  renouvelle  lorfqu’elles 
font  féches.  La  réfolution  éft  allez  conf- 
tamment  la.  rerminaifon  des  éréfipeles 
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fimples  ,  lorfqu’ils  font  traités  ^  temps , 
&  de  la  maniéré  que  je  viens  de  l’indi¬ 
quer.  Il  eft  inutile  que  je  répété  qu’on 
doit  joindre  à  l’ufage  des  topiques  celui 
du  régime,  des  boilfons  délayantes,  l& 
des  purgatifs  ,  lorfque  la  réfolution  eft 
fur  le  point  cle  fe  faire.  Quant  aux 
faignées  on  les  prefcrit  rarement  dans  ce 
cas ,  à  moins  que  l’éréfipele  îl’attaque 
des  nouveaux  débarqués,  des  fujets  fort 
replets  ou  très-fanguins.  J’ai  vu  à  Ca¬ 
yenne  plufieurs  perfonnes  fu jettes  à  des 
éréfipeles  périodiques,  qui  même  reve- 
noient  aflez  fouvent  \  ces  éréfipeles 
étoient  toujours  fimples  &  fe  terminoient 
au  bout  de  cinq  à  fix  jours  par  la  ré¬ 
folution,  J’ai  vu  employer  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  le  fuc  des  feuilles  de  Salifier , 
qui  m'a  toujours  paru  produire  de  bons 
-  effets ,  en  calmant  une  partie  des  fymp- 
tômes ,  &  en  procurant  une  réfolution 
plus  prompte. 

Si  l’éréfipele  eft  accompagné  d’œde- 
me,  on  aura  recours  à  des  réfolutifs  (plus 
forts  que  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ier),  auxquels  on  mêlera  une  dofe  de 
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taffia  plus  ou  moins  forte  ;  fi  i’œdeme 
paroiiïbit  même  dominer ,  on  emploi- 
roit  le  taffia  feul  :  on  tremperoit  dans 
cette  liqueur  des  comprelfies  qu’on  appli- 
queroit  fur  la  tumeur.  L’engorgement 
devient  fouvent  trës-conjidérable ,  fur- 
tout  chez  les  perfonnes  cacochymes  , 
qui  ordinairement  ont  les  humeurs  fort 
âcres ,  la  fibre  lâche  ,  &  les  vaifTeaux 
très  -  afïoiblis  :  alors,  les  humeurs  s’ac¬ 
cumulent  en  abondance,  &  malgré  Pu- 
fage  des  meilleurs  réfolutifs,  la  tumeur 
fe  termine  fouvent  par  la  gangrené  , 
qui  fe  déclare  au  centre  où  il  y  a  une 
chaleur  brûlante,  quoique  Pinflamma- 
tion  y  paroifîe  peü  vive.  Nous  indique¬ 
rons  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  les  moyens 
les  plus  convenables  pour  arrêter  cette 
efpéce  de  gangrené  ,  qui  eft  très-com¬ 
mune.  * 

Les  inflammations  phlegmoneufes 
font  fort  communes  à  la  fuite  de  quel¬ 
que  irritation,  &  elles  arrivent  rare¬ 
ment  fans  qu’aucune  de  ces  caufes  les 
précédé  :  cependant  j’ai  eu  occafion 
d’obferver  quelques  éréfipêies  phlegmo-  • 
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neux  ,  qui  prefque  toujours  ont  été  fui- 
vis  d’accidens  graves  ,  parce  que  l’en- 
gorgement  devient  très-fort  &  l’inflam¬ 
mation  allez  vive»  Je  me  rappelle  que 
vers  la  fin  de  1766  ,  un  homme  âgé 
d’environ  cinquante-cinq  ans ,  arrivé 
depuis  peu  d’Europe,  &  parodiant  jouir 
d’une  très-bonne  fanté,  fut  attaqué  d’un 
de  ces  éréfipeles  à  la  jambe  droite.  Le 
premier  jour  la  tumeur  fit  des  progrès 
rapides  ;  je  ne  fus  appelle  qu’à  la  fin 
du  deuxieme  ,  &  je  trouvai  toute  la 
jambe  d’un  volume  énorme;  la  fièvre, 
la  foif  ,  la  chaleur,  la  féchereiïè  de 
toute  la  peau  étoient  extrêmes ,  &  l’in¬ 
flammation  paroififoit  très-vive  &  entou¬ 
rée  d’un  engorgement  pâteux.  Je  prefi- 
crivis  au  malade  les  remèdes  convenables 
§41  pareille  circonftance  ,  &  j’appliquai 
fur  toute  la  jambe  des  cataplafmes  relâ- 
chans ,  faits  avec  des  feuilles  de  coton, 
de  guimauve  &  de  gornbo ,  que  je  fai- 
fois  toujours  tenir  humides  avec  la  dé¬ 
coction  de  ces  mêmes  plantes.  Malgré 
l’âge  du  malade  ,  il  fut  baigné  le  loir  de 
cette  journée,  &  le  lendemain  matin 
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qui  étoit  le  trois.  Les  Symptômes  aug- 
mentoient  toujours,  &  le  loir  du  trois  , 
la  gangrené  le  manifefta  à  la  partie 
externe  de  la  jambe.  Sans  perdre  de 
temps,  j’employai  les  moyens  propres  à 
combatte  ce  nouveau  genre  de  maladie. 
Le  quatrième,  la  gangrené  fit  des  pro¬ 
grès  conlidérables,  &  une  partie  des 
mufcles  jumeaux  &  folaire  furent  enle¬ 
vés  :  enfin ,  le  cinq ,  elle  parut  fe  bor¬ 
ner.  Lelix ,  le  fept  &  le  huit ,  les  efcarres 
tombèrent ,  &  Tulcere  fe  trouva  très-bien 
détergé;  je  le  traitai  enfuite  fuivant  les 
régies  de  fart.  Tous  les  éréfipelesphleg- 
moneux  ne  font  pas  accompagnés  de 
fymptômes  auffi  violens  ,  ni  d’effets  li 
fâcheux,  &  plulieurs  fe  terminent  par  la 
fuppuration. 

Les  inflammations  phlegmoneufes  qui 
arrivent  a  la  fuite  de  quelque  irritation , 
font  prefque  toujours  fuivies  d’accidens 
graves;  cependant  leur  violence  eft  tou¬ 
jours  relative  à  la  nature  des  parties  irri¬ 
tées ,  c’eft-à-dire,  que  les  irritations  des 
parties  tendineufes,  nerveufes ,  aponé- 
vxQtiques,  &  ligamenteufes ,  excitent 
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toujours  des  accidens  plus  forts  ,  que 
celles  qui  arrivent  Amplement  aux  par** 
ties  molles.  Dans  les  premiers  inftans 
des  irritations  ,  fur-tout  lorfqu’eiles  font 
produites  par  des  inftrumens  piquans, 
ou  par  la  morfure  de  quelque  animal  , 
il  faut  faire  des  incifïons  profondes  pour 
débrider  les  parties  irritées ,  &  prévenir 
les  étranglemens  qui  occafionnent  tou¬ 
jours  les  accidens  les  plus  fâcheux.  Si  011 
11’étoit  pas  appelîé  à  temps  ,  &  que  Pin* 
flammation  eut  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès ,  on  emploierait  des  cataplaf- 
mes  capables  d’avancer  la  fuppuration. 
Les  plantes  du  pays,  qui  font  les  plus 
propres  à  remplir  cette  indication ,  font 
les  feuilles  de  médecinïer ,  celles  de  ver¬ 
veine  &  Y o gnon- de- lys  ,  qu’011  trouve 
abondamment  dans  les  favanes  ou  prai¬ 
ries.  Lorfque  la  fuppuration  fera  ache¬ 
vée  j  on  fe  comportera  comme  nous 
allons  Pindiquer. 

Les  inflammations  vives  fe  terminent , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ou  parla 
fuppuration,  ou  par  la  gangrené;  ces 
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deux  états  forment  deux  maladies  dif¬ 
férentes  ,  qui  exigent  chacune  un  trai¬ 
tement  &  une  méthode  particulière  ,  que 
nous  nous  propofons  de  développer  ici. 

La  putréfaction  &  l’acrimonie,  que  la 
matière  purulente,  raffemblée  dans  quel¬ 
que  partie,  acquiert  quelquefois  très- 
promptement  y  dans  un  climat  où  tout 
concourt  à  produire  ces  effets,  exigent 
beaucoup  d’attention  dans  l’ouverture 
des  ablcès.  En  effet,  rien  ne  feroit  plus 
dangereux,  que  de  laiffer  croupir  le  pus 
dans  quelque  partie;  une  fois  formé,  il 
tend  à  devenir  fort  âcre ,  &  par-là ,  très- 
propre  à  ronger  &  à  détruire  les  endroits 
où  il  féiourne.  Mais  ces  ravages  feront 
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plus  à  craindre  ,  fi  les  perfonnes  font 
plus  ou  moins  cacochymes  ,  fi  elles  ont 
les  humeurs  acrknonieufes ,  fi  la  matière 
purulente  eft  la  fuite  de  quelque  inflam 
mation  vive,  ou  bien  fi  elle  a  terminé 
quelque  maladie  aigue  :  enfin,  fes  dan¬ 
gers  feront  plus  à  craindre,  fi  l’abfcès  fe 
trouve  fitué  fur  des  parties  délicates, 
comme  dans  des  articulations,  fur  des 
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tendons ,  des  os ,  &c.  ou  bien  dans  la 
fubftance  de  quelque  vifcere  plus  ou 
moins  délicat. 

Pour  donner  une  idée  des  ravages  que 
le  Séjour  de  la  matière  purulente  peut 
produire  dans  les  différentes  circonf- 
tances  dont  on  vient  de  parler,  nous 
allons  rapporter  quelques  observations; 
elles  Serviront  de  plus  à  indiquer  la  mé¬ 
thode  cutative  qiSon  doit  Suivre  pour  la 
guériSon  de  ces  maladies  ,  &  elles  indi¬ 
queront  quelles  Sont  les  reffources  de  la 
nature,  dans  les  abScès  internes ,  auxquels 
fart  ne  peut  point  porter  des  Secours. 

J’ai  obServé  dans  le  premier  vo¬ 
lume  ,  que  l’humeur  fébrile  Se  dépofoit 
affez  Souvent  Sur  quelque  vifcere,  &  y 
excitoit  des  abfcès  ,  fur-tout  au  foie. 
Si  la  fluctuation  eft  fenfible  au-dehors  , 
on  ne  doit  pas  perdre  un  inftantpour  en 
faire  l’ouverture  ?  afin  de  prévenir  le  dé¬ 
labrement  que  le  pus  ne  manqueroit  pas 
de  caufer  en  Séjournant  long  -  temps 
dans  letiffu  délicat  de  cet  organe;  mais 
Si  malheureufement  rien  n’annonce  l’en¬ 
droit  où  rhumeur  purulente  eft  logée  , 


il  refte  peu  de  relîources  à  l’art ,  &  on  .eft 
forcé  d'abandonner  la  cure  aux  foins  de 
la  nature.  En  1768,4e  fis  part  à  l’Aca¬ 
demie  Royale  de  Chirurgie  ,  d’un  fait 
de  cette  efpéce.  Un  homme  fort  & 
robufte  fut  attaqué,  à  la  fuite  d’une 
fièvre  ordinaire  du  pays,  d’un  engor¬ 
gement  au  foie  ,  accompagné  d’une 
douleur  allez  vive  ,  d’une  fièvre  lente 
avec  des  redoublement  tous  les  foirs  ; 
les  moyens  convenables  en  pareils  cas, 
furent  employés  avec  foin ,  &  au  bout 
de  dix  à  douze  jours ,  les  fymptômes 
fe  calmèrent.  Tout  annonçoit  la  fuppu- 
ration  achevée  ,  mais  rien  n’indjquoit 
ati-dehors  l’endroit  du  dépôt,  &  on  ne 
découvrait  nulle  part ‘aucun  veftige  de 
fluctuation.  Le  malade  refta  pendant  qua¬ 
tre  à  cinq  jours  a  fiez  tranquille  ;  il  eut 
bientôt  une  fièvre  lente ,  avec  des  briffons 
irréguliers,  &  il  difoit  fcntir  vers  la  ré- 
g  ion  du  foie  ,  des  douleurs  afiëz  vives  ; 
il  ne  pouvoir  refter  couché  que  fur  le 


&  fouvent  à  moitié  afiis  :  il  eut  des 


meurs  colîiquatives  des  plus  fortes  :  enfin. 
J  ne  dormoit  ni  nuit  ni  jour,  &  ne  pou- 
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voit  abfolument  rien  manger.  Je  mis  dans 
cette  circonftance  /beaucoup  de  remèdes 
en  ufage ,  &  aucun  ne  parut  produire 
d'effet.  Enfin  ,  l’état  de  fouffrance  où 
étoit  le  malade ,  &  finfomnie  continuelle 
dont  il  étoit  tourmenté,  me  déterminè¬ 
rent  à  lui  donner  tous  les  foirs  une  petite 
potion  calmante.  Il  paffa  ,  la  première 
nuit  qu’il  en  fit  ufage  ,  à  merveille ,  & 
dormit  très-bien  ;  le  lendemain  matin,  il 
étoit très-fatisfait ,  &  fe  regardoit  comme 
prefque  guéri.  Comme  je  favois  à  quoi 
m’en  tenir  fur  fa  prétendue  guérifon ,  je 
lui  confeiîlai  de  refter  tranquille,  &  de 
fe  ménager  toujours  beaucoup.  La  jour¬ 
née  fe  paffa  affez  bien  ,  mais  la  nuit  d’en- 
fuite,  le  malade  retomba  dans  fon  premier 
état ,  ce  qui  faffeâ/â  beaucoup  ;  les  nuits 
fuivantes  ,  il  eut  recours  à  la  potion  cal¬ 
mante  ,  &  il  dormit  affez  bien  ;  la  cin¬ 
quième  de  ces  nuits  ,  il  fe  déclara  un 
crachement  affez  confidérable  ;  j’exami¬ 
nai  les  crachats  ,  &  je  vis  que  c’étoit 
du  pus  mêle  avec  du  fang  ;  la  nuit  fui- 
vante ,  je  prefçrivis  une  potion  huileufe 
à  prendre  par  cuillerées  d'heure  en  heure , 
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&  je  recommandai  au  malade  de  cracher 
dans  une  affiette.  Le  crachement  avoir 
celle  dans  la  journée,  mais  fi-tôt  que  le 
malade  fut  couché  ,  il  eut  une  toux  vio-* 
lente  „  &  il  fit  ufage  de  la  potion  ;  le  cra¬ 
chement  fe  déclara  tout  de  fuite ,  Se  dura 
toute  la  nuit,  avec  une  telle  abondance, 
que  le  lendemain  matin  Paffiette  lut  pleine 
de  matière  purulente  de  couleur  de  lie- 
de-vin.  Je  prefcrivis  au  malade  un 
régime  relatif  à  Ion  état  ,  &  une  ti- 
fane  vulnéraire  avec  un  peu  de  fyrop 
de  callebalfe ,  lans  interrompre  les  po¬ 
tions  huileufes.  Le  crachement  conti- 
nuoit  toutes  les  nuits  ,  &  cefibit  en¬ 
tièrement  dans  la  journée.  L’évacuation 
de  cette  humeur  purulente  etoit  fi  confl- 
dérable  ,  que  pendant  plus  d  un  mois  le 
malade  en  rendit  plus  d’une  livre  par  nuit. 
À  proportion  que  cette  évacuation  fefai- 
foit ,  il  fe  trouvoit  beaucoup  foulage  ; 
le  fommeil  fe  rétablit  en  partie ,  la  fievic 
lente  difparut,  la  groflèur  del’hypocon- 

dre  droit,  très-apparente  en  dehors,  di¬ 
minua  fenfiblement.  Lorfque  les  crachats 
commencèrent  à  diminuer  ,  je  fis  couper 
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la  tifane  vulnéraire  avec  du  lait ,  &  je 
mis  le  malade  à  l’ufa'ge  des  pilules  de 
Morton.  Comme  fes  forces  fe  rétablif- 
foient ,  je  lui  prefcrivis  de  petites  pro¬ 
menades  le  foir  &  le  matin  ,  &  des 
alimens  plus  folides ,  mais  de  facile  di- 
gefttion  ;  il  continua  ce  régime  pen¬ 
dant  plus  d’un  mois  &  demi  ,  au  bout 
duquel  temps ,  le  crachement  difparut 
complettement  ;  il  fe  trouva  beaucoup 
mieux,  &  reprit  de  l’embonpoint.  Il  refta 
dans  cet  état  environ  trois  mois,  n’ayant 
d’autre  incommodité  qu’une  légère  dou¬ 
leur  qui  fe  faifoit  fentir  de  temps  en 
temps  à  la  région  gu  foie  j  une  fièvre 
violente  le  prit  enfuite ,  &  la  douleur  de 
1  hypocondre  droit  fe  reveilla  comme 
auparavant ,  fans  qu’il  y  parut  la  moin¬ 
dre  tenfion  ni  le  moindre  gonflement  • 
les  fueurs  colliquatives  reparurent  de 
même  que  I’infomnie  ;  il  pafTa  environ 
huit  jours  dans  cet  état  ;  au  bout  de  ce 
temps ,  &  dans  le  moment  où  le  malade 
paroifïoit  aller  mieux  ,  le  crachement  pu¬ 
rulent  revint  ,  mais  peu  abondant  ;  je 
prefcrivis  de  nouveau  les  tifanes  vuiné-' 
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raires  &  les  potions  huileufes  ,  mais  le 
crachement  refta  le  même  pendant  huit 
jours  ,  &  ne  produifit  aucun  foulage- 
ment.  Dans  ce  même  temps  le  malade  fe 
plaignit  pendant  deux  ou  trois  jours  de 
coliques  vives  ;  enfin,  un  cours  de  ventre 
fe  déclara ,  &  fut  les  deux  premiers  jours 
alfez  abondant,  fans  que  je  pufiey  rien 
obferver de  particulier,  maisletroifieme 
jour,  je  vislesfeliesqui  avoient  été  faites 
pendant  la  nuit;  elles  avoient  le  plus  grand 
rapport  avec  la  matière  purulente  ren¬ 
due  par  les  crachats.  Le  malade  me  dit 
que  cette  derniere  évacuation  le  foula- 
geoit  beaucoup  ;  les  crachats  fe  fuppri- 
merent  tout-à-fait ,  ainfi  que  les  lueurs 
colliquatives  qui  avoient  ete  conlidéra- 
blés  jufqu’à  ce  moment.  Cette  efpéce  de 
diarrhée  purulente,  qui  dura  près  d’un 
mois  &  demi ,  fe  termina  enluite  fans  le 
fecours  d’aucun  remède  ;  le  malade  fe 
rétablit  à  merveille,  reprit  fon  ancien 
embonpoint,  &  ne  refleurit  plus  aucune 
douleur  à  la  région  du  foie  (  i  ).  Cette 

(  i  )  Cet  homme  ,  qui  étoit  naturellement  crès-robufte ,  a 
paru  fe  porter  très-bien  jufqua  i’anne  1774,  quil  eft  moi\^ 
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obfervation  offre  plufieurs  réflexions ,  & 
prouve  combien  les  reffources  de  la  nature 
font  grandes.  Lafortie  de  l’humeur  puru¬ 
lente, par  les  crachats,  donne  lieu  de  foup- 
çonner  qu’elle  fe  fit  jour  vers  la  partie 
convexe  du  foie,  par  le  diaphragme,  & 
par  les  poumons  ;  mais  ce  qui  paroît  lo 
plus  étrange  dans  ce  fait ,  c’eft  que  la 
matière  purulente  ait  pu  corroder  ces 
parties ,  fans  que  le  malade  fe  foit  ja¬ 
mais  plaint  d’y  reffentir  la  moindre  dou¬ 
leur.  La  route ,  que  le  pus  s’étoit  frayée  , 
devoit  être  d’autant  plus  confidérable , 
qu’en  certains  momens  il  fortoit  d’une 
abondance  exceflive  :  enfin ,  ii  femble  que 
cette  route  fe  boucha  entièrement ,  puif- 
que  le  malade  fe  rétablit  très-bien  ,  & 
11’a  éprouvé  aucune  incommodité  dans 
ces  parties.  Quant  à  la  diarrhée  pu¬ 
rulente  ,  qui  a  paru  terminer  complet- 
tement  la  maladie  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  pus  s’efl:  rendu  au  duo¬ 
dénum,  par  le  conduit  hépatique  j  dont 


comme  je  n’étois  plus  fon  Chirurgien,  j'ai  ignoré  quelle  a 
été  fa  derniere  maladie. 

Tom,  IL 
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le  diamètre  aura  peut-être  été  beau¬ 
coup  augmenté.  Il  fe  pourroit  aufli , 
que  les  parois  de  l’abfcès  euffent  con- 
traéîé  quelque  adhérence  avec  les  tuni¬ 
ques  des  inteftins ,  &  que  le  pus  s’y 
foit  ouvert  une  iflue.  Il  ne  falioit  rien 
moins,  dans  cette  circonftance,  pour 
favori  fer  le  travail  falutaire  de  la  natu¬ 
re  ,  que  la  force  &  l’intégrité  du  tem¬ 
pérament  de  celui  qui  fait  le  fujet  de 
cette  obfervation,  &  les  cas  où  elle  agit 
avec  autant  de  fuccès  ,  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  fans  exemple  ,  font  malheu- 
reufement  trop  rares  dans  les  maladies 
de  ce  genre,  qu’on  obferve  fi  fréquem¬ 
ment  dans  ces  climats.  La  nature  fait  , 
il  eft  vrai,  toujours  des  efforts  :  l’obfer- 
vation  fui  vante  en  eft  une  preuve. 

A  la  fin  de  1766 ,  je  fus  prié  de  voir 
un  ancien  foldat,  qui  alors  étoit  pêcheur; 
il  avoit  une  fièvre  violente  ,  &  fe  plai- 
grio.it  d’une  douleur  vive  à  la  région 
lombaire  droite  ;  tout  indiquait  un  en¬ 
gorgement  inflammatoire  vers  le  rein 
droit.  Par  les  queftions  que  je  fis  au 
malade ,  j'appris  que  depuis  environ  trois 
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mois  ii  avoir  toujours  reffenti  une  douleur 

a  :  ™rte  dans  cet  endroit ,  &  qu’une 
pe^.te  fièvre  lente  ne  1  a  voit  point  quitté; 
e  mis  en  ufage  les  antiphlogiftiques  qui 
me  parurent  les  mieux  indiqués  ;  le  cin¬ 
quième  jour  ,  la  fièvre  fe  calma  de  même 
que  la- douleur,  &  au  bout  de  trois  à 
quatre,  le  malade  fe  trouva  affez  bien 
&  reprit  fes  fonctions  de  pécheur.  Deux’ 
mois  après  cette  époque,  la  fièvre  repa¬ 
rut  vivement  avec  une  douleur  forte  dans 
a  région  du  foie,  qui  étoit  un  peu  gon- 
ee.  Le  malade  fut  alors  tranfporté  à  l’hô- 
pital  ;  je  fis  appliquer  fur  la  tumeur  ,  des 
cataplafmes  anodins  &  relâebans,  &  je 
prefcnvis  umrégime  conforme  à  fon  état  ; 
la  fièvre  &  tous  les  fymptômes  diminuè¬ 
rent  confidérablement  au  bout  de  huit  à 
neuf  jours ,  &  le  gonflement  de  l’hypo- 
condre  s  affaiffa  ;  il  ne  fut  pas  poffible 
d’y  découvrir  le  moindre  figne  de  fluc¬ 
tuation.  Le  troifieme  jour  de  la  diminu¬ 
tion  des  fymptômes ,  le  malade  me  dit 
qu’il  avoit  la  cuiffe  droite  engourdie,  &: 
qu  il  ne  pouvoit  pas  la  remuer  •  je  l’exa¬ 
minai  ,  &  je  trouvai  à  fa  partie  fupérieure 

H  ij 


ixô  Mémoires 

&  un  peu  interne  ,  une  tumeur  avec 
fluâuation  5  je  l’ouvris  fur-le-champ ,  8c 
il  en  fortit  une  très-grandë  quantité  de 
matière  purulente  de  la  couleur  de  lie-de¬ 
vin  ,  &  d’une  odeur  des  plus  fétides  ;  je 
fis  afleoir  le  malade ,  &  la  matière  coula 
avec  abondance  ;  j’obfervai  en  même- 
temps  qu’en  prellànt  la  région  du  foie  , 
l’écoulement  augmentoit  confidérabîe- 
xnent.  J’introduifis  une  londe  brifée  par 
l’ouverture  de  l’abfces,  &par-deflousl  ar¬ 
cade  crurale ,  mais  je  ne  pus  en  trouver 
le  fond.  J’employai,  dans  ce  premier  pan- 
fement ,  des  injeélions  deterfives  &  anti- 
feptiques  ;  je  réglai  un  régime  propre  à 
s’oppofer  à  la  pourriture  des  humeurs ,  8c 
je  mis  le  malade  à  1  ufage  d  une  décoc¬ 
tion  de  quinquina  ;  mais  ces  moyens  de¬ 
vinrent  inutiles  ;  le  lendemain  ,  la  gan¬ 
grené  fe  manifefta  à  l’ouverture  de  l’abf- 
cès,  &  l’humeur  purulente,  qui  en  fortoit, 
avoit  une  odeur  des  plus  cadavereufes  j 
enfin ,  le  malade  mourut  le  troifieme  jour. 
Je  fis  l’ ouverture  du  cadavre ,  &  je  trou¬ 
vai  une  très-grande  partie  de  la  fubf- 
tance  du  foie  détruite  j  l’abfces  s  etoit 
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fait  jour  dans  la  partie  cave  qui  étoit 
toute  putréfiée  :  la  matière  purulente  en 
defcendant  dans  la  partie  inférieure  du 
ventre,  avoit  corrodé  le  péritoine,  dé¬ 
truit  le  tilïu  cellulaire  qui  fe  trouve  au 
paiïage  des  vaiiTeaux  cruraux  ,  &  s’étoit 
enfin  amafTée  à  l’endroit  où  la  tumeur  fe 
manifefta.  Le  rein  de  ce  côté  qui ,  avoit 
été  attaqué  le  premier  par  l’abord  de  cette 
matière,  étoit  aux  deux  tiers  pourri,  & 
avoit  un  volume  deux jau  trois  fois  plus 
grand  que  dans  l’état  naturel.  La  portion 
des  inteftins  grêles  qui  s’étoit  trouvée  au 
pafîage  de  la  matière  purulente ,  étoit 
tout-à-fait  gangrenée  ,4de  même  qu’une 
partie  du  méfentere. 

Tous  les  abfcès,  qui  attaquent  le  foie  , 
ne  font  pas  fitués  auffi  défavorablement 
pour  le  malade,  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  ;  J’ai  été  dans  le  cas 
de  voir  à  Cayenne  plufieurs  de  ces 
maladies  dont  l’amas  de  la  matière  puru¬ 
lente  s’annonçoit  par  des  figues  fenfi- 
blés ,  &  l’ouverture  faite  à  propos,  étoit 
Suivie  du  fuccès  le  plus  heureux.  Dans 
cette  circonstance ,  il  efCefientiel  de  ne 

Hiij 


1 1 S  Mémoires 

pas  perdre  de  temps,  fitôt  qu’on  a  des 
figues  fuffifans  de  la  préfence  du  pus, 

&  de  la  néceffité  de  l’ouverture  de  l’abf- 
cès  :  le  plus  petit  retard  peut  devenir  un  y 
obftacle  au  fuccès  de  l’opération.  En 
effet,  outre  les  ravages  que  cette  matière 
peut  produire  dans  la  fubftance  du  foie, 
de  même  que  fon  reflux  dans  la  malle 
des  humeurs,  elle  peut  encore  détruire 
les  adhérences  des  parois  de  l’abfcès  , 
avec  le  péritoine  &  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  alors  Pbuverture  de  Pabfcèsune 
fois  faite,  une  partie  de  l’humeur  pu¬ 
rulente  coule  dans  le  bas-ventre  ,  &  ne 
peut  manquer  d’y  exciter  des  ravages 
funeftes.  Cette  adhérence  fi  utile  &  fi 
néceffaire  pour  la  réuflite  de  l’opération, 
exige  beaucoup  d’attention  de  la  part  de 
ceux  qui  la  pratiquent,  afin  de  ne  pas 
étendre  l'ouverture  au-delà  des  bornes 
de  cette  adhérence  ;  ce  qui  feroit  conftam- 
ment  fuivi  de  l’accident  dont  on  vient 
de  parler.  Lorfque  ces  abfcès  feront  ou¬ 
verts,  on  les  traitera  fans  perdre  jamais 
de  vue  ladifpofitionqueces  parties  ont  à 
la  putréfaction;  on  emploiera  pourtour 
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topique ,  de  légers  déterfifs  auxquels  on 
mêlera  la  déco^îon  de  quinquina.  On 
pourra,  fuivanr  (es  différentes  circonf- 
tances ,  rendre  cette  liqueur  plus  aéîive , 
en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  taffia. 
On  introduira  jufqu’au  fond  de  rabfcès 
un  petit  fmdon  trempé  dans  cette  li¬ 
queur  ,  &  on  garnira  l’ouverture  avec 
de  la  charpie  imbibée  du  même  mélan¬ 
ge  :  enfin ,  on  couvrira  le  tout  avec  des 
compreffes  &  un  bandage  convenable. 
Le  régime  doit  être  tout-à-fait  végétal , 
&  les  bouillons  aux  herbes  fuffifent  les 


premiers  jours.  Si  la  mâtiere  purulente 
étoit  putride  &  de  mauvaife  odeur,  on 
mettroit  le  malade  à  Fufage  des  apo^ 
zémes  faits  avec  le  quinquina ,  les  plan¬ 
tes  ameres ,  &  un  peu  de  nitre,  &c. 

Quoique  les  abfcès  des  parties  exter¬ 
nes  foient  plus  fufceptibles  des  fecours 
de  fart,  il  y  a  néanmoins  des  cas  où 
la  matière  purulente  caufe  des  ravages 
confidérables  ,  fur-tout  lorfqif'elle  fé- 
journe  dans  des  parties  délicates,  qui 
fe  reffentent  bientôt  de  fon  acrimo- 
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nie  :  les  obfervarions  fuivantes  en  feront 

/  . 

une  preuve. 

M.  le  Chevalier  F^oufleau  ,  Créole 
de  Cayenne,  établi  fur  le  bord  de  la 
riviere  de  Kourou,  fe  piqua  le  20  Sep¬ 
tembre  1771 ,  à  la  fécondé  phalange 
du  doigt  du  milieu  de  la  main  droite , 
avec  la  pointe  d’un  crochet  ,  auquel 
il  fufpendoit  des  becalfes  ;  il  fentit 
d'abord  une  douleur  alfez  vive  ,  mais  il 
n’en  fit  aucun  cas  ;  le  lendemain  le  doigt 
étoit  fort  enflé ,  la  douleur  étoit  vive 
&  une  fièvre  allez  forte  fe  déclara  ;  le 
malade  mit  fa  main  dans  l’eau  tiede, 

# 

&  fe  contenta  d’appliquer  fur  la  petite 
plaie,  un  emplâtre  d’onguent  delà mere: 
ces  moyens  n’eurent  aucun  fuccès.  Le 
troifieme  jour  le  gonflement  avoit  gagné 
toute  la* main,  les  douleurs  étoit  pulfa- 
tives  &  violentes ,  la  fièvre,  la  foif  &* 
la  chaleur  de  toute  la  peau  ne  donnoient 
aucun  relâche.  Le  malade ,  dans  cette 
pofition,  manquant  de  fecours  ,  prit  le 
parti  de  defcendre  au  pofte  de  Kourou , 
où  il  y  a  un  Chirurgien  entretenu  par 


/ 

1  -  •  1 


12,1 


Sur  Cayenne. 

le  Roi.  x4rrivé  à  ce  polie,  Les  lymptô- 
mes  décrits  étoient  confidérableuïent 
augmentés  ,  &  le  malade  ne  pouvoir 
relier  dans  aucune  polïtion.  Lorfque  îe 
Chirurgien  eut  examiné  Tétât  de  cette 
main ,  il  appliqua  fur  la  petite  plaie  qui 
laifloit  échaper  une  humeur  rouliàtre, 
un  emplâtre,  &  couvrit  toute  la  main 
d’un  cataplalme  relâchant.  Le  lendemain 
qui  étoit  le  quatre,  le  gonflement  étoit 
énorme,  &  s'étendoit  à  l’avant-bras  & 
au  bras  jufques  fous  Taiflelle.  Le  malade 
ne  dormoit  ni  nuit  ni  jour,  &  foufroit 
des  douleurs  inexprimables.  Le  Chirur¬ 
gien  tâchoit  de.  le  confoler,  en  luiafîii- 
rant  que  ces  douleurs  étoient  néceiïaires 
pour  la  formation  du  pus,  que  bientôt 
elles  cefferoient,  &  qu’il  feroit  l’ouver¬ 
ture  de  Tabfcès.  Le  malade  prit  patience 
pendant  le  cours  de  cette  quatrième 
journée  ;  mais  le  cinq  ,  fe  voyant  beau¬ 
coup  plus  mal ,  il  fe  décida  à  partir  pour 
Cayenne.  Il  s’arrêta  à  moitié  chemin 
chez  Madame  Gillet  fà  fœur,  qui  ren¬ 
gagea  même  à  relier  chez  elle.  On  en¬ 
voya  chercher  tqut  de  fuite  un  habitant 
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voifin  de  ce  quartier ,  qui  s’eft  acquis 
un  certain  ufage  dans  les  maladies  du 
pays  ,  &  fe  rend  fouvent  utile  :  lorf- 
qu’il  eut  examiné  la  main  malade,  il  crut 
qu’il  n’y  avoit  point  de  pus ,  &  qu’il 
falloit  en  favorifer  la  formation  par  des 
catapîafmes  maturatifs  ;  il  en  fit  appli¬ 
quer  en  conféquence  fur  tous  les  endroits 
gonflés.  Le  feptieme  jour -tout  alloit 
encore  beaucoup  plus  mal  ;  la  fièvre 
étoit  accompagnée  de  redoublemens  & 
de  frilfons  très-forts  ,  le  malade  déli- 
roit  aflez  fouvent,  &  fes  douleurs  alloit 
toujours  en  augmentant.  Le  huitième 
]our  tout  étant  dans  le  meme  état,  Ma¬ 
dame  Gillet  prit  le  parti  de  m’écrire  , 
pour  me  \prier  de  me  tranfporter  au 
plutôt  chez  elle.  Je  partis  tout  de  fuite , 
&  j’arrivai  dans  le  moment  qu’on  finif- 
foit  de  le  panfer.  On  me  fit  d’abord 
l’hiftoire  de  la  maladie,  &  on  m’alïura 
qu’il  n’y  avoir  point  de  matière  formée  7 
&  qu’il  ne  feroit  temps  d’ouvrir  la 
main  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Le 
malade  fort  impatienté  de  fon  état,  cria 
qu’on  lui  défit  bien  vite  fa  main ,  pour 


123 


sur.  Cayenne. 

que  je  puflè  l’examiner;  mais  qlieile  fut 
ma  fu  rprife  de  voir  d'abord  le  volume 
énorme  de  cette  partie  ;  le  doigt  bleffé 
étoit  noir  &  gangrené,  le  dos  de  la 
main  étoit  couvert  de  phliétenes,  &  l'é¬ 
piderme  fe  féparoit  du  refte  de  la  peau. 
L'intérieur  ou  la  paume  de  la  main  étoit 
remplie  de  boffes ,  que  le  pus  avoit  for¬ 
mées  en  foulevant  la  peau  aux  endroits 
où  il  avoir  trouvé  le  moins  de  réfiftance. 
L'avant -bras  avoit  au  moins  deux  fois 
fon  volume  ordinaire;  fa  partie  infé¬ 
rieure  &  interne  au-deffus  du  ligament 
annulaire  interne  &  commun ,  offrait 
une  tumeur  confidérable  avec  fluâua- 
tion.  Je  fis  part  à  Madame  Gillet  du 
trifte  état  de  cette  main,  &  nous  con¬ 
vînmes  qu'avant  d'y  toucher  nous  fe¬ 
rions  porter  le  malade  chez  Madame 
Rouffeau  leur  mere  ,  qui  n'étoit  qu’à 
une  petite  lieue  de  Cayenne,  afin  que 
je  puffe  plus  aifément  lui  donner  mes 
foins.  Le  malade  fut  porté  dans  un  ha¬ 
mac  ;  nous  partîmes  à  deux  heures  après 
minuit ,  &  nous  arrivâmes  à  huit  heu¬ 
res  du  matin  chez  Madame  ‘Rouffeau* 
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Dès  qu’on  l’eut  arrangé  dans  fon  lit  ^ 
je  préparai  l’appareil  qui  m’étoit  nécef- 
faire  pour  le  panfer.  Je  commençai  d’a¬ 
bord  par  fcarifier  le  doigt  mortifié,  & 
je  m’apperçus  que  la  gangrené  ne  péné- 
troit  que  le  corps  de  la  peau;  je  le  fendis 
intérieurement  jufqu’à  l’os ,  fur  l’endroit 
où  il  avoit  été  bielle.  Le  tendon  du  fu- 
blime&  du  profond  qui  avoit  été  piqués 
étoient  pourris  ,  l’os  de  la  fécondé  & 
première  phalange  carié  ,  ainfi  que  l’ex¬ 
trémité  de  l’os  du  métacarpe,  qui  répon- 
doit  à  ce  doigt  ;  je  fis  enfuite  des  incifions 
fur  quelques  endroits  faillans  de  la  main , 
pour  en  évacuer  le  pus  ;  le  grand  nombre 
de  clapiers  qui  s’étoit  formés  ,  &  la 
pourriture  des  parties  tendineufes  &  li- 
gamenteufes ,  qu’il  étoit  nécefiaire  de 
faire  exfolier,  me  força  de  répéter  les  in¬ 
cifions  :  au  relie ,  je  ne  pus  les  prolonger 
autant  qu’il  l’auroit  fallu  ,  parce  qu’il  y 
avoit  un  grand  nombre  demandes  qu’il 
étoit  nécefifaire  de  ménager.  Les  inci¬ 
fions  que  je  fis  dans  l'intérieur  de  la 
main,  donnèrent  ilfue  à  la  matière  pu¬ 
rulente  ,  qui  formoit  la  tumeur  au-delfus 
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du  ligament  annulaire  interne  &  com¬ 
mun,  &  qui  fans  doute  avoir  fufé  par- 
deffous  ce  ligament.  Je  paflai  enfuite 
au  dos  de  la  main  où  la  gangrené  com- 
mençoit  à  fe  manifester;  j’y  fis  plufeurs 
incifions,  &  il  n’en  fortit  qu’une  matière 
claire  &  rouffàtre.  J’appliquai  fur  toute 
la  main  tant  intérieurement  qu’extérièu- 
rement,  &  fur  les  doigts ,  un  cataplafme 
de  manioc ,  auquel  j’avois  ajouté  une 
bonne  dofe  de  taffia  ;  je  couvris  l’avant- 
bras  qui  étoit  vivement  enflammé  de 
cataplafmes  relâchans ,  &  j’enveloppai  le 
bras  gonflé  jufques  fous  l’aifîelle  ,  de 
compreffes  trempées  dans  une  décoétion 
des  mêmes  plantes  aiguifée  avec  du  taffia. 
Je  prefcrivis  au  malade  un  régime  févere  7 
&  je  le  mis  à i’ufage  de  quelques  bouil¬ 
lons  aux  herbes  ;  je  lui  fis  prendre  des* 
apozémes  avec  le  quinquina ,  &  les  plan¬ 
tes  ameres.  Peu  de  temps  après  ce  pre¬ 
mier  panfement ,  il  fe  trouva  dans  un. 
calme  parfait ,  &  dormit  tout  le  refte 
de  la  journée  ;  le  foir  je  levai  l’appareil 
pour  en  appliquer  un  nouveau  ,  la  ma¬ 
tière  purulente  avoit  coulé  de  toute  part , 
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&  toutes  les  pièces  de  l’appareil  en. 
étoient  trempées  ;  l’avant;-bras  avait  con* 
fidérablement  diminué  de  groffieur,  de 
même  que  le  bras;  &  plulieurs  glandes,, 
engorgées  fous  l’aifielle,  avoient  déjà 
difparu.  Je  panfai  le  malade  de  la  même 
maniéré  que  le  matin.  Le  deuxieme  jour , 
la  main  &  les  autres  parties  gonflées 
étoient  beaucoup  diminuées ,  le  malade 
fe  trouvoit  fort  tranquille  ,  &  la  fiè¬ 
vre  avoit  ceffé.  Des  lambeaux  de 
chairs  pourries  &  fur -tout  des  gai¬ 
nes  de  tendons  ,  fortoient  abondam¬ 
ment  par  les  incifions  faites  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  main,*  les  efcarres  des  chaire 
gangrenées  annonçoient  une  chute  pro¬ 
chaine.  Je  lavai  les  endroits  atteints 
d’un  commencement  de  gangrené,  avec 
du  taffia .camphré ,  &  le  refte  des  inci¬ 
fions  de  la  main ,  avec  une  décoélion  vul¬ 
néraire  à  laquelle  j’avois  ajouté  un  tiers  de 
taffia  fimple.  J’appliquai,  fur  les  tendons 
découverts  ,  des  bourdonnets  trempés 
dans  l’efprit  de  térébenthine,  St  fur  les 
chairs  qui  étoient  déjà-vives,  des  pluma- 
çeaux  trempés  dans  la  décoélion  vulné- 
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raire ,  &  enfin  par-defius  le  tout,  des 
cataplafmes  de  manioc.  Je  continuai  ce 
panfement  pendant  cinq  jours ,  de  même 
que  le  régime  prefcrit  ci«devant ,  avec 
un  lavement  émollient  que  l’on  donnoit 
au  malade  tous  les  foirs,  &  au  bout  de 
ce  temps  lesefcarresgangreneufes  furent 
tout-k-fait  tombées.  Le  fix,  les  tendons  ' 
du  fublime  &  du  profond  s’exfolierait 
de  quatre  à  cinq  pouces,  &  leur  chute 
ammena  une  hémorrhagie  qui  parut  au 
milieu  de  la  main.  Malgré  les  moyens 
que  je  mis  enufage  pour  l’arrêter,  elle 
dura  trente-fix  heures ,  &  le  malade  per¬ 
dit  beaucoup  de  fang;  je  craignis  même 
pendant  quelque  -  temps  ,  d’être  forcé 
d’amputer  la  main.  Les  comprenions  , 
indifpenfables  dans  ce  cas ,  produifi- 
rent  un  nouveau  gonflement  ;  le  pus  fit 
même  quelques  fufées ,  ce  qui  m’obligea 
à  de  revenir  à  de  nouvelles  incifions  : 
enfin,  lorfque  l’hémorrhagie  me  parut 
fondement  arrêtée  ,  je  panfai  le  ma¬ 
lade  comme  auparavant ,  &  je  mis  de 
refprit-de-vin  fur  les  caries  qui  étoient 
alors  à  découvert.  La  main  fe  dégorgea 
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très-promptement  &  reprit  bientôt  k 
forme  qu’elle  avoit  avant  l'hémorrhagie. 
Je  continuai  les  mêmes  panfemens  juf- 
qu’à  ce  que  les  tendons  &  les  ligamens 
fullent  entièrement  exfoliés  ;  une  partie 
des  mufcles  du  métacarpe  fut  détruite , 
&  -l’intervalle  de  ces  os  formoit  des 
vuides  dans  lefquels  je  palfai  de  petits 
find.ons  de  linge  fin.,  que  je  fupprimai 
enfuite  peu-à-peu,  à  mefure  que  le  dé- 
goro-ement  fe  faifoit.  Au  boutd'un  mois 
les  plaies  parurent  dans  le  meilleur  état  ; 
les  caries  des  os  du  doigt  blefle  s’exfo¬ 
lièrent,  &  il  ne  paroiffoit  plus  de  par¬ 
ties  ligamenteufes  &  tendineufes  alté¬ 
rées.  Un  effort  que  le  malade  fît  pour 
eiïayer  à  fe  lever,  procura  une  nouvelle 
hémorrhagie ,  qui  quoique  moins  forte 
que  la  première  ,  fut  affez  difficile  à 
arrêter  &  dura  douze  heures.  Après 
qu’elle  eut  ceffé,  je  n’employai  pour  to¬ 
pique  que  du  taffia  pur,  parce  que  les 
chairs  fe  bourfoufloient  &  devenoient 
molîaffes  ;  mais  elles  prirent  bientôt  une 
bonne  qualité.  Le  régime  prefcrit  dans 
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le  premier  temps,  fut  continué  jufqu’à 
ce  moment,  ainfique  les  apozémes  avec 
le  quinquina  &  les  plantes  ameres.  Le 
malade  prit  alors  un  peu  de  nourriture 
folide,  mais  toujours  tirée  des  végétaux. 
Les  plaies  allèrent  de  mieux  en  mieux, 
les  caries  furent  tout-à-fait  exfoliées  au 
bout  de  cinquante  jours,  &  la  guéri - 
fon  avança  de  toute  part.  Comme  le 
doigt  blelfé  avoit  perdu  fes  tendons  flé- 
chiffeurs ,  je  m’occupai  à  lui  faire  pren¬ 
dre  pendant  le  refte  du  traitement  une 
fttuation  couibe,  pour  qu’il  ne  reftâtpas 
étendu ,  &  qu  il  fut  moins  difforme. 
Les  cicatrices  fe  formèrent  par  tout,  & 
enfin  la  guérifon  parut  complété  au  bout 
de  trois  mois.  Le  malade  d’abord  n’a- 
voit  prefque  aucun  ufage  de  fa  main  , 
tous  les  doigts  étoient  roides ,  &  fans 
mouvement  ;  mais  peu-à-peu  leur  fou- 
plelfe  naturelle  leur  eft  revenue  ;  &  il  a 
pu  le  fervir  de  fa  main  pour  écrire  & 
pour  le  refte  de  fes  befoins. 

Remarquons  que  le  malade  ,  qui  fait 
le  fujet  de  cette  Obfervation  ,  étoit  de¬ 
puis  près  de  deux  ans  dans  un  état  de 
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cachexie  conficîérable  ;  plufieurs  viice- 
res  du  bas-ventre  ,  &  fur-tout  la  rate 
étoient  obftrués  ;  fes  humeurs  n1  avoient 
plus  leur  confiftance  naturelle  ,  &  le 
fang  étolt  dans  un  état  de  dilfolution 
tres-marquée.  C’eft  fans-doute  à  cette 
mauvaife  difpofition  qu'on  doit  rappor- 
'  ter  les  accidens  de  cette  maladie,  &  fur- 
tout  la  difficulté  que  j'éprouvai  à  arrêter 
l'hémorrhagie  ;  &  ce  fut  en  conféquence 
de  cette  mauvaife  difpofition  ,  que  je 
continuai  fi  long-temps  le  régime  anti- 
feptique  ,  &  Tubage  des  topiques  fpi- 
ritueux.  Malgré  ces  circonftances  peu 
favorables  pour  le  malade  ,  il  faut  con¬ 
venir  que  fi  Ton  eut  apporté  dans  le 
commencement,  les  fecours  convenables 
à  fon  état,  fa  maladie  n'auroit  jamais 
été  fuivie  d'accidens  auffi  graves  :  li 
même  lorfqu’il  defcendit  au  porte  de 
Kourou  le  Chirurgien  eut  fait  une 
incifion  profonde  fur  l'endroit  bleffié  , 
&:  qu'il  eut  ouvert  la  gaine  des  tendons 
irrités  ,  &  détruit  les  premiers  étran¬ 
gle  mens  ,  il  auroit  prévenu  non-feule- 
pient  la  gangrené  ,  mais  encore  le  déla- 
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b  rement  qui  arriva  à  toute  la  main. 
C’eft  aînfi  que  des  blefliires ,  qui  paroif- 
foient  de  peu  de  conféquence  à  des  per- 
ionnes  peu  inftruites,  produifent  des 
accidens  violens  ,  prefque  toujours  la 
fuite  des  négligences  qu’on  a  dans  le 
piincipe  ne  ces  maladies.  L’état,  dans 
lequel  étoit  le  doigt  bleiïe  ,  fembloit 
d  abord  exiger  l’amputation;  je  nediffi- 
mulerai  même  pas  ,  que  je  l’ai  propofée 
plufieurs  fois  avec  inllance  au  malade  , 
qui  na  jamais  voulu  s  y  foumettre. 
La  carie  des  os  de  la  première  &  fé¬ 
condé  phalange  m’ôtoit  prefque  l’efpoir 
de  conferver  le  doigt ,  eu  égard  au 
progrès  que  cette  maladie  fait  ordinai¬ 
rement  dans  la  fubftance  fponoieufe  de 
ces  os.  Quant  à  la  gangrené  ,  elle  n’oc- 
cupoit  que  l’extérieur  de  la  peau ,  qui 
en  plufieurs  endroits  parut  être  rétablie 
dans  1  état  fain,  par  la  vertu  antifepti- 
que  du  manioc  employé  en  cataplafme. 

U  api  es  ce  fait,  on  voit  qu’il  ne  faut 
pas  recourir  trop  légèrement  à  des  opé¬ 
rations  ,  lorfqu’il  eft  poffible  de  "les 
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éviter ,  &  fur-tout  à  des  opérations  qui 
privent  de  quelque  partie  ou  de  quelque 
membre ,  &  qui  d’ailleurs  entretiennent 
un  préjugé  ridicule  contre  les  perfonnes 
qui  cultivent  cette  partie  de  l’art  de  gué¬ 
rir,  même  avec  le  plus  de  diftincHon. 

Lorfque  les  abfcès  fe  trouvent  fit u es 
fur  les  os ,  le  pus  peut  caufer  des  ravages 
confidérables  ,  fur-topt  fi  la  fubftance 
de  ces  os  eft  fpongieufe ,  comme  cela  efl: 
arrivé  dans  rObfervation  fuivante. 

Au  commencement  de  l’année  1768  , 
je  fus  mandé  pour  voir  M.  Leclair ,  No¬ 
taire  Royal  &  Greffier  de  la  jurifdiâion 
de  Cayenne  ;  je  le  trouvai  avec  une 
fièvre  très-forte ,  oppréflïon  &  difficulté 
de  refpirer.  Il  fe  plaignoit  d’une  douleur 
affez  vive  fur  le  lternum  ;  en  examinant 
cette  région,  j’y  découvris  une  tumeur 
grofle  comme  un  œuf  de  poule,  dure 
&  légèrement  enflammée  :  j’y  appliquai 
des  catapîafmes  anodins  &  relâchans  ; 
je  prefcrivis  au  malade  une  diète  févere , 
&  une  boilfon  délayante  :  il  fut  iaigné 
plufieurs  fois,  L’ufage  de  ces  remèdes 
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la  tu¬ 


ne  parut  produire  aucun  erret , 
meur  devint  fort  grofife  ,  &  annoncoit 
une  fuppuration  prochaine.  Dans  l’in¬ 
tention  de  l’accélérer  ,  j'employai  des 
cataplasmes  avec  Pofeille  ,  le  gornbo 
&  Poignon-de-lis.  Les  jfymptômes  de 
la  fuppuration  fe  continuèrent  jufqu'au 
dix-huit ?  où  elle  parut  complettement 
faite.  :  je  fis  Pouverrure  de  Pabfcès  ;  il 
en  fortit  beaucoup  de  matière  puru¬ 
lente  ,  d’aiïez  bonne  nature ,  &  le  ma¬ 
lade  fe  trouva  fort  fouîagé.  J’em¬ 
ployai,  dans  les  panfemens  des  deux 
ou  trois  premiers  jours,  un  digeftif  avec 
la  térébenthine  &  les  jaunes  d’œufs.  Le 
quatrième  jour,  Pabfcès  fut  très -bien 
détergé  ,  &  fes  environs  parurent  tout- 
à-fait  dégorgés  ;  je  me  fervis  alors  de 
la  décoction  vulnéraire  avec  le  taffia  & 
un  peu  de  miel  du  pays.  Tout  parut 
aller  à  merveille  jufq irait  /douzième  jour , 
où  la  fièvre  &  Poppreffion  reparurent  ; 
le  malade  me  fit  obferver  alors ,  qu’il  ne 


pouvoir  relier  couché  que  furie  dos, 
qu’il  fentoit  un  mal-aife  inexprimable; 
les  chairs  du  fond  de  Pabfcès  devinrent 
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blanches  &  molles.  J’employai  le  taffia 
feul ,  &  malgré  fon  ufage  ,  les  chairs 
fe  bourfouflerent  &  continuèrent  à  être 
de  mauvaife  nature.  Environ  fix  jours 
après  l’apparition  de  ces  nouveaux  fymp- 
tômes  ,  le  malade  me  dit  qu’il  fentoit 
une  douleur  vive  dans  le  fond  de  l’abl-' 
cès;  je  l’examinai  de  près ,  &  j’obfervai 
qu’entre  deux  petites  élévations  de 
chair  ,  il  y  avoir  une  petite  bulle  d’air 
avec  un  peu  de  matière  purulente  très- 
blanche  ;  je  fis  touifer  le  malade  ,  & 
j’apperçus  ,  dans  l’inftant,  plufieurs  de 
ces  bulles  fortir  avec  un  peu  de  matière  ; 
j’introduifis,'  dans  cet  endroit ,  un  (filet 
qui  entra  fort  avant  dans  la  poitrine. 
Je  dis  alors  au  malade  que  nous  avions 
une  perte  opération  à  lui  faire,  mais 
que  c’étoit  peu  de  chofe.  On  me  pria, 
avec  beaucoup  d’inftance,  de  la  différer 
jüfqu’au  lendemain  matin  ;  8c  alors  , 
mon  malade  étant  bien  décidé  à  me 
laiifer  faire  tout  ce  qui  feroit  néceffaire  , 
je  commençai  par  enlever  ,  avec  le  bif- 
touri  ,  les  chairs  qui  répondoignt  à  l’en¬ 
droit  où  j’avois  introduit  le  (filet ,  & 
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j'emportai  en  même  -  temps  deux  ou 
trois  fragmens  du  fternum  ,  qui  dans  cet 
endroit  étoit  tout  pourri.  A  peine  ces 
pièces  furent-elles  enlevées ,  qu'il  fortit 
de  la  poitrine  une  très-grande  quantité 
de  matière  blanche  &  louable.  A  l'inf- 
tant  le  malade  me  dit  qu'il  fe  fentoit 
foulage  ;  mais  toute  l’indication  n'étoit 
pas  remplie  ;  il  étoit  néceffaire  fans- 
doute  de  découvrir  le  refte  du  fternum 
xarié ,  afin  d’en  procurer  î’exfoîiation  : 
mais  le  malade  &  les  affiftans  qui  avoient 
été  un  peu  épouvantés  ,  par  le  fang 
que  les  chairs  queffj 'avais  enlevées 
avoient  fourni ,  me  prièrent  de  diffé¬ 
rer  ce  que  j’avois  à  faire,  à  un  autre 
temps  ,  ce  que  je  leur  accordai.  Je  panfai 
l’extérieur  de  l'abfcès  avec  de  la  char» 
pie  féche,  &  j’introduifis  un  findon  long 
&  large  dans  la  poitrine.  Le  lendemain 
matin,  le  malade  fe  trouva  à  merveille,  & 
la  levée  de  l'appareil  démontra  que  tout 
alloit  très-bien.-Il  fortit  encore  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  poitrine  beaucoup  de  matière 
purulente  ;  j'y  fis  des  injections  avec  une 
décoction  de  monbin  &  le  miel  du  pays » 
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Je  voulois  abfolument  finir  mon  opé¬ 
ration  ,  &  le  malade  avoit  de  la  peine 
ci  s'y  réfoudre  ;  cependant  après  lui  en 
avôir  fait  connoître  la  néceffité,  il  prit 
fon  parti  ,  j’enlevai  encore  beaucoup  de 
chair  à  toute  la  circonférence  de  fou- 
vemire  du  fternum  ,  &  je  trouvai  une 
affez  grande  portion  de  cet  os  pour¬ 
rie  ,  de  forte  que  prefquê  toute  la 
pièce  inférieure  fut  enlevée  par  petits 
morceaux,  &  je  finis  mon  opération. 
Il  reftok  à  la  partie  fupérieure  du  rter- 
num  une  portion  de  cet  os  cariée ,  mais 
en  peu  de  temps  elle  fe  détacha  de  la 
portion  faine. 

A  tous  les  panfemens  je  faifois  des 
injeéH-pns,  pintroduifois  dans  le  fond 
de  fabfcès  un  findon  allez  grand,  & 
Rappliquais  à  F  extérieur ,  de  la  char¬ 
pie  trempée  dans  la  même  liqueur.  Le 
malade  continuait  toujours  le  régime 
p relcr it  dès  le  premier  temps;  &  à  pro¬ 
portion  que  Fabfcès  alla  mieux,  il  prit 
un  peu  plus  de  nourriture  :  enfin,  il  fut 
de  mieux  en  mieux,  &  les  panfemens , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  furent  corn- 
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tinués  jufqu’à  la  guérifen  qui  fut  com¬ 
plété  au  bout  de  deux  mois.  Quelque 
temps  après ,  le  malade  reprit  les  fonc¬ 
tions  de  fon  état ,  qu'il  continue  tou¬ 
jours  ,  fans  qu’il  ait  jamais  rdfenti  la 
moindre  incommodité  dans  cette  partie. 
La  cicatrice  eft  ferme  &  enfoncée,  elle 
a  très-peu  d’étenduç  relativement  au 
délabrement  qui  fut  fait  dans  le  temps; 
il  femble  même  qu’une  fubftance  olfeufe 
fe  foit  régénérée  à  la  place  de  celle 
qui  fut  détruite  ,  car  on  fent  fous  la 
cicatrice  un  corps  dur  qui  réfifte  au 
toucher.  Si  on  eût  eu  des  lignes  certains 
de  Pexiftence  de  l’abfcès  intérieur  ,  on 
auroit  pu  appliquer  le  trépan  ,  &  on 
auroit  évité  par  fon  moyen  les,  ravages 
que  la  matière  purulente  a  produits. 

Ces  obfervations  fuffiront  fans-doute 
pour  indiquer  la  marche  de  ces  mala¬ 
dies  ,  &  les  traitemens  qui  leur  convien¬ 
nent  dans  les  pays  chauds.  La  méthode, 
que  j’ai  fuivie,  m’a  paru  remplir  les  vues 
de  la  nature  ,  &  les  perfonnes  inftrui- 
tes  en  feront  facilement  l’application  à 
tous  les  cas  poffibles  t  nous  finrons  ce 
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Mémoire  par  dire  quelque  choie  fur  la 
gangrené  &  fur  le  traitement  qui  lui 
convient. 

La  gangrené  termine  très-fouvent  les 

O  O 

engorgemens  inflammatoires  ,  &  même 
ceux  qui  font  fimplement  œdémateux. 
Celle  qui  arrive  dans  le  premier  cas , 
fait  des  progrès  plus  rapides  que  celle 
qui  doit  fa  n  ai  flan  ce  au  fécond,  mais 
auffi  elle  fe  borne  bien  plus  facilement. 
Les  circonftances, dans  lefquelles  les  gan-» 
grenes  arrivent  le  plus  communément 
&  le  plus  promptement,  font  les  morfu- 
res  des  ferpens  veriimeux  ,  &  les  pi- 
quures  de  certains  poiflbns.  Quelles  que 
foientfles  caufes  de  ces  maladies,  on 
doit  fe  hâter  d'apporter  les  fecours  pro¬ 
pres  à  en  arrêter  les  progrès.  En  géné¬ 
ral  deux  indications  paroiflent  abfolu- 
ment  néceiïaires  à  remplir  dans  la  cure 
des  gangrenés  des  pays  chauds.  La  pre¬ 
mière  confifte  à  procurer  un  dégorge¬ 
ment  convenable  à  des  fucs  dont  la  fta- 
gnation  a  toujours  lieu  dans  ces  cir- 
conftances.  La  fécondé  efi:  de  donner 
du  ton  &  du  r effort  aux  vaflfeaux  trop 
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(cibles  &  trop  relâchés.  Les  moyens  , 
propres  à  remplir  la  première,  font  des 
incifions  plus  ou  moins  profondes  ,  que 
Ton  doit  faire  dans  l’endroit  g-aiinrené. 
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Cette  opération,qu’onmeten  ufagedans 
prefque  tous  les  pays  pour  combattre 
cette  maladie ,  femble  n7  être  nulle  part 
fi  b  ien  indiquée  que  dans  les  climats 
chauds,  parce  que  les  engorgemens  y 
lont  toujours  confidérables  :  cependant 
l’expérience  &  l’obfervation  la  plus  ré¬ 
fléchie,  prouvent  tous  les  jours  que  ce 
moyen  exige  la  plus  grande  attention 
dans  la  maniéré  dont  011  l’emploie.  En 
effet ,  les  incifions  .  profondes ,  multi¬ 
pliées  &  étendues  au-delà  des  bornes 
de  la  gangrené,  font  prefque  toujours 
favorables  au  progrès  de  cette  mala¬ 
die  ,  lorfqu’elle  reconnoît  pour  caufe 
le  relâchement  des  vaiffeaux ,  leur  peu 
de  reffort,  la  grande  accumulation  des 
humeurs  ,  &  fur-tout  des  humeurs  fé- 
reufes  ;  mais  elles  feront  fuivies  d’un 
fuccès  plus  heureux  ,  toutes  les  fois 
qu’elle  fera  la  fuite  des  inflammations 
vives  &  promptes,  &  qu’il  y  aura  des 
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étranglemens  confidérables :  telles  font, 
par  exemple  ,  le?  gangrenés  qui  arri¬ 
vent  après  les  morfiires  des  ferpens ,  & 
les  piquures  des  poifTons. 

Les  remèdes ,  propres  à  remplir  la  fé¬ 
condé  indication ,  font  ceux  qui  donnent 
du  ton  &  du  relfort  aux  vaifTeaux  ,  & 
qui  par  ce  moyen  produifent  une  in¬ 
flammation, &  une  fuppuration  qui  borne 
la  gangrené,  &  fépare  les  parties  mor¬ 
tes  d'avec  celles  qui  font  faines.  Les  fpi- 
ritneux  de  toute  efpèce ,  mêlés  avec  des 
diilblutions  de  fel marin ,  ammoniac ,  &c. 
font  propres  à  remplir  cette  indication. 
On  lave  plufieurs  fois  par  jour,  la  partie 
gangrenée  fur  laquelle  on  a  fait  plufieurs 
incilîons,  avec  ce  topique  ,  qu’on  tâche 
même  de  faire  pénétrer  jufqu’aux  par¬ 
ties  laines,  &  on  remplit  les  interval¬ 
les  des  incifions  ,  avec  des  bourdon- 
nets  trempés  dans  cette  même  liqueur. 
Beaucoup  de  perfones  fe  fervent  dans 
ce  cas  des  médicamens  relâchans ,  gras 
&  onéiueux  ;  mais  je  puis  alîurer 
qu’ils  font  conftamment  contraires  au 
but  qu'on  fe  propofe  de  remplir;  qu’ils 
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favorifent  fmgulierement  la  putridité 
dans  ces  parties  ,  &  donnent  naifîance 
à  des  fuppurations  abondantes  &  de 
très-mauvaife  nature.  Les  efcarres  tom¬ 
bés,  il  refte  des  chairs  molles  blanches, 
&  peu  fenfibles.  Le  remède  qui  m’a  le 
mieux  réuffi  dans  ce  cas,  eft  la  fubf- 
tance  du  manioc  appliquée  en  cataplaf- 
me  ;  cette  plante,  dont  les  effets  font 
toujours  falutaires  au  malade  ,  a  une 
qualité  irritante  très-convenable  dans 
les  gangrenés  de  cette  efpéce  ;  d’ailleurs 
en  fe  defféchant ,  elle  abforbe  la  grande 
quantité  d’humeurs  que  le  dégorge¬ 
ment  fournit  ,  par  les  incifions  qu’on 
a  eu  foin  de  faire  ;  elle  s’oppofe  à  üne 
plus  grande  putridité  des  efcarres  déjà 
gangrenés  qui  féchent  ;  &  une  fupp li¬ 
ra  ti  on  des  plus  louables  les  fépare  des 
parties  faines,  qui  conftamment  ont  les 
meilleures  qualités.  Il  y  a  long-temps  que 
la  vertu  antifeptique  du  manioc  eft  con¬ 
nue  dans  cette  Colonie,*  &  depuis  le 
temps  que  je  l’ai  employée  pour  remplir 
cette  indication  ,  j’en  ai  obfervé  les 
meilleurs  effets.  En  1768,  je  communi- 
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quai  à  l'Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie  ,  quelques  remarques  que  j’avais 
faites  fur  la  vertu  de  cette  racine  ;  & 
cette  Compagnie  toujours  attentive  à 
recueillir  les  faits  qui  peuvent  devenir 
;  utiles  â  l'humanité,  m'engagea  à  con¬ 
tinuer  les  ohfervations  que  la  pratique 
pourroit  me  fournir  fur  cet  objet  intéref- 
fant.  La  nature  du  climat  n'eft  malheureu- 
fementque  trop  favorable  à  cette  mala¬ 
die,  &  ne  fournit  que  trop  d’occafions  de 
renouveller  de  femblables  obfervations  ; 
-aufli  puis-]**  annoncer  ce  remède  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  j'en  ai 
obtenu  îefuccès  le  plusheureux,  dans  un 

grand  nombre  de  maladies  de  cette  ef- 
o  m  ^ 

péce  ,  que  j’ai  eu  occafion  de  traiter. 

La  maniéré  d’employer  le  manioc  , 
eft  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  en  cataplaf- 
me;  on  prend  une  ou  placeurs  -de  ces 
racines  que  l’on  gratte  avec  un  couteau , 
pour  en  ôter  la  peau;  enfuite  on  les 
grage ,  ou  on  les  pile  dans  un  mortier , 
jufqu  'à  ce  qu'elles  1  oient  réduites  en 
pâte  ,  qu'on  applique  en  forme  de  ca- 
taplafmes  fur  la  partie  gangrenée»  Si  la 


sur  Cayenne.  143 

gangrené  étoit  la  fuite  d’une  inflamma¬ 
tion  vive,-&  que  l’engorgement  des 
lues  ne  fut  pas  confidérable ,  011  aurok 
l’attention  d’humeâer  le  cataplafme  avec 
du  taffia  ;  car  fans  cette  précaution  ,  il 
fe  defféche  promptement  &  devient  alors 
un  corps  dur  &  trop  irritant  fur  la  par¬ 
tie  malade  :  mais  fi  au  contraire  la  gau* 
grené  eft  accompagnée  -de  beaucoup 
d’humidité,  que  l’engorgement  foit  très- 
fort  ,  la  qualité  defliccative  &  irritante 
du  manioc  devient  d’autant  plus  utile  7 
que  par  fes  propriétés  elle  abforbe  la 
grande  quantité  de  lues  pourris  qui  s’é¬ 
chappent  par  les  endroits  fearifiés,  & 
donne  en  même-temps  du  ton  &  du 
reffort  aux  ^vailfeaux  trop  relâchés ,  & 
peu  propres  à  produire  une  fuppuratiôn 
convenable,  qui  feule  peut  arrêter  la 
gangrené,  &  procurer  la  chute  des  efear- 
res.  Au  refte  ,  nous  parlerons  encore  de 
la  vertu  du  manioc ,  pour  combattre  la 
pourriture  externe  ,  dans  le  traitement 
des  ulcérés  putrides. 

Outre  le  traitement  local  que  je  viens 
de  preferire  pour  la  gangrené ,  il  cou-' 
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vient  encore  d’employer  des  remèdes 
internes,  que  l’expérience  a  fait  con- 
noître  bons  pour  combattre  cette  mala¬ 
die  :  tels  font  un  régime  tiré  des  fubftan- 
ces  végétales  ;  l’ufage  des  amers  &  du 
quinquina  fur-tout ,  qui  ne  dok  point 
être  oublié.  La  mefeure  maniéré  de 
faire  ufage  de  ce  dernier ,  eft  en  décoc¬ 
tion  ,  c’eit-à-dire ,  en  forme  d’apozémes. 


/ 
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MÉMOIRE  IV. 


Sur  le  traitement  des  ulcérés. 

q  --  ,  .. 

I  les  feules  reflburces  de  la  Nature 

t 

foffifent  très-fouvent  pour  la  guérifon 
des  plaies  fimples  avec  perte  de  fubf- 
tance  ,  il  n’en  eft  pas  cîe  même  des  ulce* 
res,  prefque  toujours  entretenus  par  des 
vices  qui  feroient  infurmontables  pour 
elle ,  fi  l’art  ne  venait  à  fon  fecours  : 
ces  vices  font  ceux  qu’on  obferve  à  la 
partie  malade,  &  qu’on  appelle  locaux. 
Mon  intention  n’eft  point  de  traiter  de 
ceux  qui  ont  leur  fiége  dans  la  mafie  des 
humeurs ,  &  qu’on  peut  regarder  comme 
des  caufes  de  ces  maladies;  ils  exigent 
des  traitemens  particuliers,  qu’on  trouve 
décrits  ailleurs. 

Les  vices,  qui  accompagnent  prefque 
toujours  les  ulcérés  des  pays  chauds  , 
&  qui  oppofent  un  obftacle  à  leur  gué^ 
rifon,  font  des  chairs  extrêmement  mol- 
lailes,  baveufes,  fort  élevées,  de  couleur 
blanchâtre,  fouvent  pourries,  ou  d’uns 
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très-pi  au  vaife  nature  ;  des  fuppurations 
putrides,  ichoreufes,  trop  épaiifes ,  trop 
féreufes,  &c.  Tels  font  les  objets  que 
j'ai  entrepris  de  traiter  dans  ce  Mémoire, 
afin  d’indiquer  la  route  qui  paroit  la 
plus  convenable  pour  détruire  ces  vices, 
&  amener  ces  maladies  à  une  guérifon 
parfaite.  y 

Prefque  tous  les  ulcérés  fimples  font 
la  fuite,  ou  des  plaies  négligées  &  mal 
traitées,  ou  des  abfcès,  ou  des  gangre¬ 
nés.  Cesfources ,  dont  un  grand  nombre 
de  ces  maladies  tirent  leur  origine,  ne 
font  que  trop  communes  dans  les  pays 
chauds;  mais  i!  en  eft  une  autre  qui  ne 
laifTe  pas  de  produire  beaucoup  d  ulcé¬ 
rés  ,  elle  femble  être  particulière  aux 
nouveaux  débarqués ,  &  elle  eft  due  à 
des  démangeaifons  confidérables  caufées 
par  les  piquures  djinfedes ,  tels  que  les 
Marin go uins  ,  les  Mouftiquts  les  Poux 
cV Agouti ,  les  Tics ,  &c.  Ces  piquures 
font  élever  fur  la  peau  de  petits  bou¬ 
tons  très-fenfîbles ,  qu'on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  gratter  jufqu’au.  fang.  Alors 
il  fe  forme  un  ulcéré  qu’on  appelle  dans- . 
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Ie  pays  malingre,  &  que  l’on  a  beaucoup 
de  peine  a  g'uénr  parfaitement. 

La  peau  tendre  des  Européens  qui 
arrivent  pour  la  première  fo's  dans  les 
pays  chauds,  &  la  nature  de  leurs  hu¬ 
meurs,  eft  fans  doute  un  appas  confi- 
dérable  pour  ces  infeâes  ,  qui  fe  jet- 

tent-en  fi  grande  affluence  fur  ces  per- 
i  on  nés ,  qu  ils  ne  leur  donnent  aucun 
moment  de  relâche,  tandis  que  les  an¬ 
ciens  habitans  n’en  refîentent  prefque 
aucune  incommodité.  Les  perfonnes 
dont  la  peau  eft  délicate ,  font  fort  af- 
feaées  pai  ces  animaux;  toutes  les  par¬ 
ties  où  ils  peuvent  avoir  accès ,  font 
couvertes  de  boutons  fi  gros  qu’ils  en¬ 
flamment  toute  la  peau,  &  que  fouvènt 
ils  produifent  des  petits  accès  de  fièvre. 
Ce  font  les  boutons  des  jambes  qui  font 
les  plus  fujets  à  donner  naiffance  aux 
Ulcérés  ,  lorfqu’on  les  entame  en  fe  grat¬ 
tant  ,  parce  que  les  humeurs  fe  portent 
en  abondance ,  vers  ces  parties  qui  s’en¬ 
gorgent  confidérablement ,  &  il  s’établit 
dans  ces  boutons  une  fuppuration,  d’où 
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naît  un  uîcere  qui  grandit  tous  les  jours, 
&  forme  un  malingre  (i). 

On  connoît  peu  de  moyens  capables 
de  fe  garantir  des  imprefîions  fâcheufes 
de  ces  infeâes  ;  les  lyabitans  de  Cayenne 
ne  manquent  cependant  pas  d’indiquer 
aux  nouveaux  débarqués ,  un  grand 
nombre  de  précautions  qu'ils  affiurent  être 
bonnes  pour  fepréferver  de  ces  piquures, 
mais  qui  dans  le  fond  ne  produifent  au¬ 
cun  effet.  Il  fera  cependant  poffible  d’en 
être  moins  incommodé ,  fi  on  a  foin  de 
fe  bien  couvrir,  de  garder  toujours  des 
gants  dans  fes  mains ,  de  fe  fervir  autant 
qu’il  fera  poffible  de  bas  de  peau,  de 
coucher  dans  des  mouftiquaires  bien 
fermées  \  d’éviter  d’aller  dans  les  bois , 
dans  les  brotiffiailles  &  fur  l’herbe  :  en¬ 
fin,  de  loger  fi  cela  fe  peut  à  un  pre¬ 
mier  étage  ,  &  au  grand  air.  Ce  quîT 
m’a  le  mieux  réuffi  pour  rendre  la  peau 
plus  refferrée,  pins  dure  &  moins  fenfi- 

(i)  On  appelle  à  Cayenne  également  malingre ,  tou  ; 
les  ulcérés  qui  font  caufes  ou  entretenus  par  quelque  vice 
pa?riculier;  comme  le  yénériç»,  le  planifie ,  8cç, 
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ble  aux  piquures  de  ces  infectes,  c’eft 
de  badiner  le  foir  &  le  matin ,  les  jambes 
avec  une  diflblution  d’alun  dans  de  l’eau  : 
j’ai  employé  ce  moyen  pour  desperfonnes 
très-délicates  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Lorfque ,  malgré  tous  ces  moyens ,  011 
eft  piqué  par  ces  infeâes,  on  doit  tâcher 
d’appaifer  les  démangeaifons,  d’en  pré¬ 
venir  les  fuites ,  &  de  procurer  un  peu  de 
tranquillité  à  ceux  qui  en  font  attaqués. 
Le  moyen  qu’on  emploie  le  plus  com¬ 
munément  pour  cet  effet,  eft  le  citron 
cuit  fous  la  cendre,  ou  bien  crud,  avec 
lequel  on  a  foin  de  frotter  les  parties 
attaquées  de  prurit,  plufieurs  fols  par 
jour  ;  on  peut  encore  laver  ces  mêmes 
parties  avec  de  l’oxycrat,  ou  bien  avec 
de  l’eau  &  du  taffia:  ce  dernier  mélange 

O  A 

m’a  paru  produire  d’aflèz  bons  effets. 

Outre  les  infe&es  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  eft  encore  un  qui  fait 
naître  bien  plus  communément  des  ul¬ 
cérés.  Cet  infefte  s’appelle  dans  le  pays 
chique ,  il  eft  de  la  forme  &  de  la  figure 
des  puces ,  feulement  beaucoup  plus  pe¬ 
tit.  Il  entre  dans  le  corps  de  la  peau  ? 

K  iij 


ou  il  s  établit  ;  prend  beaucoup  d’accroif- 
fement ,  &  devient  de  la  grôlîëur  d’un 
gros  pois,  enveloppé  par  une  membrane 
allez  épaife  qu’on  appelle  fac,  dans 
lequel  il  fait  une  quantité  énorme  d’œufs. 
Lorfqu’il  a  pris  Ion  accroifîement ,  & 
qu  il  a  pondu  tous  fes  œufs,  ordinaire¬ 
ment  il  fe  pourrit ,  &  les  œuls  produi- 
fent  autant  de  nouveaux  infeâes  de  cette 
efpece,  qui,  bientôt  cherchent  à  fe  pro¬ 
curer  un  afyle  particulier ,  femblable  à 
celui  qui  leur  a  donné  naiffance  ;  de 
forte  qu’en  très-peu  de  temps,  on  a  les 
pieds  remplis  de  ces  infe&es .(  car  fe  font 
les  paities  ou  ils  logent  de  préférence) 
&  les  perfonnes  mal-propres,  qui  n’ont 
pas  le  foin  de  fe  les  faire  tirer ,  ont 
fou  vent  les  pieds  remplis  d’ulceres  pro¬ 
duits  par  ces  infeéies.  J’ai  vu  lors  des 


nouveaux  établiiïèmens  qu’on  vouloit 
îane  oans  cette  Colonie,  beaucoup  d’Eu¬ 
rope  eus  avoir  les  pieds  pourris,  par  la 
quantité  &  le  féjour  des  chiques;  je  fus 
même  obligé  d’amputer  les  orteils  d’un 


grand  nombre  de.  ces  perfonnes.  Ce¬ 
pendant  ,  li  on  a  le  loin  de  les  faire 
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tirer  bien  exadement,  il  eft  allez  rare 
qu’il  arrive  des  accidens,  fur -tout  fi 
on  ne  laide  aucune  partie  du  fac  dans 
leur  loge  :  les  Négreffes  font  fort  adroites 
pour  les  tirer  ;  on  doit  avoir  Patten- 
tion  de  mettre  du  tabac  dans  la  losre 

O 

de  cet  infede ,  lorfqu’on  l’en  a  tiré  , 
&  ce  remede  la  fait  bientôt  fécher:  s’il 
y  avoir  un  commencement  de  l'imputa¬ 
tion  ,  on  emploieroit  du  vert-de-gris , 
pour  en  arrêter  le  progrès. 

Le  traitement  des  ulcérés  a  été,  comme 
celui  des  plaies,  alîujetti  à  des  régies 
fixes  &  invariables;  cependant  de  tou¬ 
tes  les  indications  qu’on  a  cru  que  ces 
maladies  préfentent  réellement ,  je  n’en 
vois  qu’une  qui  exige  toujours  les  reiïour- 
ces  de  l’art.  En  effet,  déterger  les  ulcérés, 
c’eft  leur  ôter  les  obftacles  qui  s’oppofent 
à  leur  guérifon.  Mais  rien  n’eft  fi  diffi¬ 
cile  dans  les  pays  chauds  que  de  remplir 
ce  but  a  caufe  de  la  difpofition  pu- 
trefcente  des  lues  qui  en  découlent,  & 
du  relâchement  extrême  des  chairs. 

”  V 

Lorfq  u’une  fois  on  eft  venu  à  bout  de 
bien  déterger  un  ulcéré ,  rien  n’eft  en- 
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core  plus  difficile  que  de  confier  ver  le 
bon  état  des  chairs,  &  de  les  conduire 
à  une  parfaite  confolidation  ,  ce  qui 
fournit  une  fécondé  indication,  auffii  ef- 
ientielle  à  remplir  que  la  première. 

Les  vices,  qu'on  a  à  combattre  dans 
les  maladies  dont  nous  parlons  ,  exi¬ 
gent  des  moyens  très-variés.  Si  l’ulcere 
eft  Amplement  fiâle  avec  des  chairs  mol¬ 
les,  mais  peu  élevées,  il  ne  s'agit  que 
de  le  bien  nettoyer ,  de  raffermir  les 
chairs  en  leur  donnant  du  ton  &  du 
reflbrt,  &  de  les  conferver  dans  cet  état 
jufqu'à  ce  que  la  cicatrice  foit  faite.  Si 
l'ulcere  eft  entouré  de  callofités ,  fi  les 
chairs  font  bourfouflées  &  de  mauvaife 
nature ,  il  faut  néceffairement  tes  dé¬ 
truire  ,  corriger  leur  putridité ,  &  les 
maintenir  dans  les  bornes  où  elles  doivent 
refter.  Si  les  fuppurations  font  abon- 
dantes,  trop  épaiffes  ou  trop  féreufes, 
il  faut  les  rétablir  dans  leur  état  natu¬ 
rel  :  enfin ,  fi  l'ulcere  eft  accompagné , 
non-feulement  de  beaucoup  de  pourri¬ 
ture,  mais  encore  d’une  véritable  mot" 
tification  des  parties  qui  l’entourent ,  il 
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faut  néceffairement  combattre  ce  mal  , 
&  ramener  les  parties  à  Tétât  fain. 

Les  déterfifs ,  qui  conviennent  pour 
détruire  ces  premiers  vices  ,  doivent 
être  les  moins  forts ,  lur-tout  fi  les  chairs 
ont  confervé  leur  fenfibilité,  &  fi  elles 
n'ont  point  perdu  leur  refibrt;f  il  fuf- 
lira  alors  d'employer  une  décoâion  de 
monbin  ,  à  laquelle  on  ajoutera  du 
miel  du  pays  &  un  tiers  de  taffia  qu'on 
augmentera,  fi  la  fuppuration  eft  trop 
épaifie  ou  trop  vifqueufe.  On  aura  foin 
de  bien  laver  Tulcere  avec  cette  liqueur  , 
qui  fervira  également  à  mouiller  les  plu- 
maceaux  ,  &  les  comprefles  qu'on  y 
applique  defliis.  On  obfervera  pour  les 
panfemens ,  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées’ pour  ceux  des  plaies, 
c'efi- à-dire,  qu’on  bannira  toutes  fortes 
d’onguens , qu'on  n’emploiera  point  d’em¬ 
plâtre  contentif,  qu'on  n'en. tiendra  les 
environs  bien  propres,  &  qu'enfin,  on 
ne  les  furchargera  pas  de  beaucoup  de 
linge,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
fait  qu'échaufFer  inutilement  la  pâme 
malade. 
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Si  les  chairs  faignent  facilement ,  & 
fi  elles  font  peu  fenfibles,  on  peut  em¬ 
ployer  pendant  plufieurs  jours  de  la 
charpie  lèche ,  qui,  dans  cette  circonf- 
tance ,  réuffit  alfez  bien.  On  peut  encore 
fe  fervir  d’une  leffive  de  cendres  de  pa¬ 
létuvier,  qui  a  une  qualité  déterflve  très- 
forte  &  très-convenable  dans  cette  cir- 
conftance  :  je  m’en  fuis  fervi  plufieurs 
fois  avec  beaucoup  de  fuccès.  Lorfque 
l’uIcere  eft  bien  nettoyé,  que  la  fuppu- 
ration  n’eft  ni  trop  épailfe,  ni  trop  vii- 
queufe  ,  que  les  chairs  font  rouges  , 
fermes ,  &  qu’elles  ne  faignent  plus ,  on 
peut  faire  ufage  de  la  décoction  vulné¬ 
raire  que  j’ai  indiquée  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies,  &  la  continuer  jufqu  à 
parfaite  guérifon.  Si  la  cicatrice  a  de 
la  peine  à  fe  former,  on  aura  recours 
aux  deflicatifs  dont  j’ai  parlé,  &  s’ils  ne 
fuffifoient  pas,  on  emploieroit  ceux  qui 
feront  indiqués  ci-après. 

Si  l’ulcere  eft  entouré  de  duretés  &  de 
callofités ,  &  couvert  de  chairs  blafardes,, 
pourries  &  peufenfibles ,  que  lafuppura- 
tion  foit  fort  épailfe  &  fort  vifqueufe , 
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il  faut  de  toute  néceffîté  employer  des 
déterlifs  forts  &  violens,  capables  de  dé¬ 
truire  ces  vices,  &  de  réveiller  l’aéïioii 
organique  des  chairs  qui  en  font  fufcep- 
tibles.  En  effet,  lorfque  dans  cette  cir- 
conftance,  011  s’amufe  à  employer  des 
déterfifs  lé  gers  ;  on  voit  que  les  chairs  ne 
peuvent  prendre  une  bonne  qualité,  & 
la  ftippuration  refte  toujours  de  mauvaife 
nature. 

La  pratique  de  pîufieurs  Chirurgiens, 
d’enlever  ces  chairs  avec  l’inftrument 
tranchant  ,  ou  d’y  faire  des  iftcifions 
profondes ,  ne  vaut  abf  olument  rien  dans 
les  pays  chauds.  Cette  méthode,  bienîoin 
de  réveiller  l’aéfcion  organique,  la  détruit; 
la  fuppuration  refte  la  même ,  fouvent 
elle  devient  plus  putride;  les  chairs  re- 
naiffent  très-promptement ,  &  on  eft  obli¬ 
gé  de  recommencer  à  chaque  inftant  la 
même  opération ,  fort  défagréable  pour 
beaucoup  de  malades  qui  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  s’appelle  inftrument  tran¬ 
chant.  v 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’applica- 
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ton  de  certains  cauftiques,  qui,  en  dé- 
truifant  les  mauvaifes  chairs,  &  produi- 
lant  une  efcarre  plus  ou  moins  profonde, 
enlèvent  en  fort  peu  de  temps  tout  ce 
qui  fe  trouve  de  mauvais  fur  Pulcere, 
donnent  du  ton  &  du  relient  aux  chairs 
qui  relient,  &  établilïènt  une  fuppura- 
tion  des  plus  louables  ;  de  forte  que 
Jorfque  P  efcarre  ell  tombée,  on  voit  des 
chairs  rouges  ,  fermes  &  trèsdenlibles. 

Les  cauftiques,  qui,  en  pareille  circonf- 
tance,  m’ont  paru  réufTir*le  mieux,  font 
les  acides  minéraux  employés  avec  beau¬ 
coup  de  précautions  &  de  fagefte.  Celui 
dont  je  me  fuis  fervi  le  plus  communé¬ 
ment,  &  avec  le  plus  de  fuccès ,  eft  un 
mélange  de  parties  égales  d’alun  cal¬ 
ciné  ,  de  vitriol  &  de  fublimé-côrrofif , 
le  tout  mis  en  poudre  line. 

Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  je  me 
fervois  de  ce  cauftique,  lorfque  le  qua¬ 
trième  Tome  des  Mémoires  de  P  Acadé¬ 
mie  Royale  de  Chirurgie  parut;  celui 
de  M.  Pibmc  ,  fur  Puïage  du  fublimé- 
corrofif ,  m’intimida  un  peu  ;  mais  il  ne 
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put  me  déterminer  à  abandonner  un 
remède  qui,  dans  ces  climats,  me  paroif- 
foit  auffi  important.  Je  me  contentai 
feulement  de  redoubler  mes  attentions 
dans  Temploi  que  j’en  faifois  ,  de 
forte  que  je  continuai  à  m’en  fervir, 
&  j’en  ai  éprouvé  les  fuccès  les  plus 
heureux. 

La  promptitude  &  la  violence  avec 
laquelle  ce  topique  agit,  exige  qu’on 
ne  l’emploie  qu’à  de  très-petites  dofes  y 
fur-tout  fi  l’on  11’a  befoin  que  de  déter- 
ger  des  ulcérés  fales  ,  baveux  &  couverts 
de  chairs  pourries.  Dans  ce  cas,  une 
légère  couche  de  cette  poudre,  produit 
une  efcarre  toujours  plus  épaifïë  qu’un 
écu  de  fix  livres  ,  &  lorsqu’elle  eft  tom¬ 
bée,  elle  laiffe  des  chairs  rouges ,  fer¬ 
mes  &  très-fenfibles ,  &  la  fuppiiration 
eft  de  meilleure  qualité  ;  fi  l’ ulcéré  qu’on 
a  à  déterger  fe  trouve  fur  des  os ,  ou 
à  peu  de  diftance  ,  aux  environs  des 
articulations  ,  près  des  tendons  ,  des 
nerfs,  ou  enfin  dans  le  voifmage  de  quel¬ 
que  vaifteau  considérable  ;  on  doit  être 
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bien  circonfpect  fur  fon  application  , 
de  crainte  que  fon  action  ne  fe  porte  fur 
quelqu'une  de  ces  parties,  comme  je  P  ai 
vu  arriver  chez  plufieurs  perfonnes  qui 
s'en  fervoieht  imprudemment.  Des  acci- 
dens  pareils  ne  fauroient  etre  attribués 
à  la  malignité  du  remede,  mais  à  l’igno¬ 
rance  feule  de  ceux  qui  s’en  fervent,  & 
ne  peuvent  être  par  conféquent  des  mo¬ 
tifs  afTez  forts,  pour  profcrire  un  re¬ 
mède  du  traitement  des  maladies,  qui 
offrent  les  difficultés  les  plus  grandes 
dans  leur  guéri  fon.  Ce  caultique  peut 
encore  être  employé  avec  fucces ,  pour 
arrêter  le  progrès  de  certaines  gangre¬ 
nés.  Appliqué  h  une  dofe  un  peu  forte, 
il  produit  une  efcarre  des  parties  déjà 
mortes,  &  réveille  fortement  P  action 
organique  de  celles  qui  ont  encore  quel¬ 
que  refte  de  vie;  bientôt  il  s  établit  une 
fuppuration  qui  fait  tomber  Pefcarre  , 
découvre  les  chairs,  &  Pulcerefe  trouve 
tout -à -coup  détergé. 

Je  me  fuis  encore  fervi  de  ce  caufti¬ 
que,  pour  détruire  des  reftes  de  glandes 
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qui  n’ont  pu  venir  k  fuppuration,  com¬ 
me  il  arrive  très-fouvent  aux  bubons 
vénériens.  On  doit  cependant  avoir 
beaucoup  d’attention  de  ne  pas  l’em¬ 
ployer  fur  des  glandes  fquirreufes  ,  qui 
auroient  quelque  difpofitions  au  cancer  ; 
car  l’irritation  violente  qu’il  produit  , 
ne  manquerait  pas  de  faire  développer 
cette  maladie. 

Lorfqu’on  eftfur  qu’un  os  eft  attaqué 
de  carie  ,  &  qu’il  faut  abfolument  la 
mettre  k  découvert ,  pour  pouvoir  la 
traiter  ;  rien  n’eft  plus  convenable  pour 
remplir  ce  but ,  que  le  cathérétique  dont  f 
nous  parlons ,  &  une  feule  application 
fuffit  pour  peu  qu’on  foit  dans  l’ufage 
de  s’en  fervir.  Ce  remède  découvre  tout 
de  fuite  l’os,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu, 
ni  auffi  promptement ,  ni  auffi  bien  par 
les  moyens  qu’on  a  coutume  d’employer , 

&  fur-tout  par  l’inftrument  tranchant , 
dont  beaucoup  de  perfonnes  ne  peuvent 
entendre  parler  fans  frémir. 

Enfin,  ce  cauftique  convient  encore 
très-bien,  pour  détruire  les  crabes  &  les 
guines ,  que  nous  avons  dit  être  la  fuite 
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des  pians  mal-traités  ,  ou  abandonnés  à 
eux-mêmes  ;  fon  application  convena¬ 
ble  fur  les  parties  affeêtées,  détruit  le 
mal  allez  promptement,  mais  il  repa- 
foît  ailleurs  ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
détruit  la  caufe ,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  en  fon  lieu. 

L’efcarre,  que  ce  caufrique  produit,  efî: 
toujours  relative  à  la  quantité  à  laquelle 
on  l’emploie,  &  à  la  nature  des  chairs  fur 
lefquelles  on  l’applique.  Si  l’on  en  fait 
ufage  fur  des  chairs  baveufes  ,  bour- 
fouflées,  &  légèrement  pourries,  l’ef- 
carre  eft  toujours  plus  forte  avec  la 
même  quantité  de  cauftique ,  que  fur 
des  chairs  vives,  fermes,  &  qui  jouif- 
fent  de  toute  la  vie.  Il  fuit  de  là  qu'il 
faut  s’en  fervir  avec  modération  dans 
le  premier  cas  ,  &  avec  moins  de 
crainte  dans  le  fécond.  La  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  il  agit,  fait  qu’im- 
médiatement  après  fon  application ,  le 
malade  relient  une  douleur  très-vive  p 
mais  après  deux  heures  elle  diminue,  & 
difnaroit  entièrement  fous  trois  à  qua- 

X  1 

tre.  Si  la  partie  fur  laquelle  on 'l’appli¬ 
que 
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cjue  èft  en  fuppuration ,  l’efcarre  tombe 
en  dix  oü  douze  heures  ;  fi  au  contraire 
elle  ne  fuppure  pas ,  elle  eft  beaucoup 
plus  long-temps  à  tomber  ;  mais  on  peut 
hâter  fa  chute,  en  y  appliquant  deffiis 
un  plumaceaü  couvert  de  jaunes  d’œufs 
bien  battus ,  ou  un  peu  de  beurre  frais. 

Dans  tous  les  ulcérés  couverts  de  ce 
cauftique ,  la  chiite  de  l’efcarre  lailfe  tou¬ 
jours  des  chairs  ronges,  yives  &  très- 
feimes,  &  eft  fuivie  d’une  ftippuratioit 
de  très  -  bonne  nature.  Il  fuffit  alqrs 
d’entretenir  le  bon  état  de  ces  chairs 
&  de  diffiper  la  phlogofe  occafionnée 
par  1  irritation  que  ce  topique  pro¬ 
duit  aux  environs  de  l’ulcere  :  pour 
remplir  cette  indication,  on  emploiera 
ou  la  décoction  vulnéraire  que  nous 
v avons  indiquée  dans  le  traitement  des 
plaies  ,  ou  la  décodion  de  monbin  , 
avec  le  miel  du  pays  &  un  peu  de  taffia. 
L’un  ou  l’autre  de  ces  topiques ,  qu’on 
choifira ,  fuivant  les  circonftances ,  con¬ 
vient  très -bien  pour  conferver  la  fer¬ 
meté  des  chairs  &  le  relîort  qui  leur  a 
été  donné  par  l’aétion  du  cauftique, 

1  ont.  II.  L  ' 
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Malgré  la  conduite  que  nous  venons 
de  tracer  ,  &  le  bon  état  dans  lequel  les 
ulcérés  femblent  être  après  l’effet  de 
ces  déterfifs,  il  arrive  fouvent  que  ces 
maladies  reprennent  bientôt  un  mauvais 
cara&ere  ;  louvent  la .  pourriture  des 
chairs  reparoît  avec  plus  de  force  qu’au - 
paravant,  &  la  fuppuration,  au  lieu  de 
refter  de  bonne  nature ,  devient  épaiffe , 
vifqueufe  &  fétide.  Cet  état,  qui  fe  re¬ 
produit  très-fouvent  ,  autant  de  fois 
qu’on  le  détruit ,  prouve  qu’il  y  a  un 
vice  de  putréfaction ,  non-feulement  dans 
la  partie  malade  ,  mais  encore  dans  la 
malfe  des  humeurs.  Le  Chirurgien  doit 
donc  dans  cette  circonftance  porter  fes 
vues  iufques  dans  l’intérieur  du  corps , 
&  fe  propofer  principalement  de  cor¬ 
riger  ou  même  de  prévenir  la  déprava¬ 
tion  des  humeurs ,  qui  eft  tant  favorifée 
par  la  chaleur  de  ces  climats.  Les  re¬ 
mèdes  ,  propres  k  remplir  cette  indica¬ 
tion  ,  doivent  fe  tirer  de  la  claffe  des 
antifeptiques ,  &  c’eft  dans  les  végétaux 
qu’on  doit  les  chercher.  On  commencera 
d’abord  par  mettre  les  malades  à  un  ré- 
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gime  entièrement  végétal;  on  pourra 
leur  faire  manger  quelques  fruits  du 
pays ,  bien  mûrs  ou  cuits  ;  on  leur  pref- 
crira  pour  boilTbn  ordinaire  quelque 
liqueur  fermentée  qu’on  aura  foin  de 
mêler  avec  de  bonne  eau  de  riviere  :  on 
évitera  avec  grand  foin  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes  diftillées.  Outre  ce  régime ,  on 
mettra  les  malades  à  l’ufage  d’apozémes , 
faits  avec  des  plantes  ameres  &  le  quin¬ 
quina  ;  ils  pourront  en  boire  deux  verres 
le  matin  &  autant  le  foir,  trois  à  quatre 
heures  après  le  dîner.  De  plus  il  eft 
de  la  derniere  conféquence  ,  dans  le 
traitement  de  ces  maladies ,  de  pur¬ 
ger  de  temps  -  en  -  temps.  Par  l’ufage 
de  ces  remèdes  continués,  on  parvient 
à  corriger  le  cara&ere  putride  des  hu¬ 
meurs  ,  &  on  change  la  difpofition 
qu’elles  ont  à  cet  état.  Pendant  ce  trai¬ 
tement  ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
la  partie  malade ,  qui  très-fouvent  donne 
les  lignes  les  plus  forts ,  d’une  putri¬ 
dité  locale  ,  &  c’eft  encore  avec  les 
antifeptiques  qu’on  doit  la  combattre.  Si 
la  pourriture  n’eft  pas  confidérable,  on 
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/  bafiinera  Fulcere  avec  une  forte  décoc¬ 
tion  de  quinquina,  animée  d’un  peu  de 
taffia,  &  on  trempera  dans  cette  même 
liqueur  les  plumaceaux  dont  on  le  cou¬ 
vre.  Ce  moyen  ,  qui  m’a  très-fouvent 
réufïi*,  me  paroît  propre  à  corriger  la 
putridité  de  ces  maladies.  Mais  fi  la 
pourriture  étoit  beaucoup  plus  forte  , 
la  fuppuration  très  -  abondante  &  de 
mauvaife  nature  ,  il  faudroit  fe  fervir 
de  la  racine  du  manioc ,  dont  nous  avons 
déjà  fait  connoître  la  qualité  antifep- 
tique.  v 

Le  manioc  convient  ,  non-feulement 
pour  arrêter  la  pourriture  locale  des  ul¬ 
cères  ,  mais  encore  pour  les  déterget 
lorfqu  ils  font  fales  &  baveux;  on  les  lave 
bien  avec  une  forte  décoâion  de  cette 
racine,  deux  &  trois  fois  par  jour  ,  & 
bientôt  les  chairs  &  la  fuppuration  ont 
les  conditions  requiies  pour  efpérer  une 
cieatrifation  complette. 

Sur  les  ulcérés  couverts  de  parties  mor¬ 
tes  ,  on  applique  le  manioc  en  fubllance 
comme  nous  bavons  prefcrit  ailleurs  pour 
le*  gangrenés  ;  lorfqu’il  y  a  pourriture 
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Sc  beaucoup  de  fuppuration  ,  on  met  des 
cataplafraes  épais ,  qu’on  change  deux 
fois  par  jour  ,  &  à  chaque  panfement , 
on  lave  î’ulcere  avec  du  taffia  pur  ;  fi  au 
contraire  la  pourriture  n’étoit  pas  ac¬ 
compagnée  de  beaucoup  de  fuppuration, 
il  faudroit  humeéfer  les  cataplafmes  avec 
du  taffia ,  &  empêcher  qu’ils  ne  féchent 
trop  fur  la  partie  malade  ,  parce  que  le 
manioc  deviendroit  alors  trop  irritant  , 
&  pourroit  faire  naître  une  inflammation 
trop  vive.  Lorfque  f  ulcéré  fur  lequel  on 
a  applique  ce  topique  ,  efl:  dérergé  ,  & 
que  les  chairs  &  la  fuppuration  font  en 
bon  état  ,  on  doit  en  difcontinuer  Tu- 
fage  ,  parce  qu’en  donnant  trop  de  ref- 
fort  &  trop  d’aciion  aux  chairs  vives  , 
il  ne  manqueroit  pas  de  fupprimer  la 
fuppuration ,  ce  qui  feroit  contraire  an 
but  qu’on  fe  propofe.  On  emploiera 
alors  la  décoéfion  de  quinquina  ,  afin 
d’entretenir  le  bon  état  des  chairs ,  & 
par  la  fuite  ,  le  taffia  avec  la  décoéfion 
vulnéraire ,  pour  conduire  l’ulcçre  à  fa 
cicatrifatiom 

La  cicatrice ,  dans  la  plupart  des  ul- 
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ceres  des  pays  chauds ,  eft  fouvent  une 
opération  difficile;  &  quoique  la  nature 
fe  fuffife  dans  bien  des  cas ,  néanmoins 
elle  a  fouvent  befoin  des  fecours  de  Part. 
En  effet ,  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  changer  ou  corriger  le 
mauvais  état  des  ulcérés ,  réuffiffent  pref- 
que  toujours  pour  remplir  ce  but,  &  on 
conduit  l’ulcere  avec  allez  de  facilité  , 
jufqu’au  point  où  il  doit  fe  cicatrifer  ; 
mais  on  ne  réuffit  pas  toujours  auffi  facile¬ 
ment  pour  le  deffécher  entièrement,  fur- 
tout  dans  les  ulcérés  anciens  ,  &  dans 
ceux  qui  attaquent  les  extrémités  infé¬ 
rieures. 

Dans  les  premiers  inftans  où  un  ulcéré 
fe  dégorge  ,  tout  paroît  aller  à  mer¬ 
veille  ,  &  il  femble  faire  des  progrès 
rapides  vers  fa  guérifon  ;  lorfque  la  ci¬ 
catrice  commence  à  fe  former  ,  elle  a 
lieu  de  toute  part  ,  &  on  la  voit  fenfi- 
blement  s’avancer  tous  les  jours  vers  le 
centre  de  l’ulcere  ,  fans  qu’on  emploie 
aucun  des  moyens  qu’on  croit  propres  à 
produire  cet  effet;  mais  lorfque  la  cica¬ 
trice  eft  aux  deux  tiers  faite,  la  nature 
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femble  abandonner  fon  ouvrage ,  les  re¬ 
mèdes  defficcatifs  deviennent  inutiles  & 
tout -à- fait  infuffifans.  Cette  difficulté 
vient  fans  doute  de  ce  qu’on  ne  peut  pas 
allez  reftèrrer  les  bouches  qui  verfent 
le  pus  ,  en  leur  confervant  un  certain 
reftbrt  néceffaire  pour  la  formation  de 
la  pellicule  qui  conftitue  la  cicatrice  ,  & 
de  ce  que  les  humeurs  fe  font  portées 
vers  l’endroit  malade.  Ce  qui  le  prouve  , 
c’eft  que  cette  difficulté  eft  plus  grande 
quand  les  perfonnes  font  repletes  ,  que 
î’ulcere  a  été  grand  y  qu’il  eft  ancien  ,  & 
qu’il  a  fon  fiége  à  quelqu’une  des  extré¬ 
mités  inférieures,  comme  je  l’ai  déjà  dit., 
Si  la  cicatrice  fe  forme  dans  un 
ulcéré  du  genre  de  ceux  dont  nous  par¬ 
lons  ,  on  doit  mettre  tout  en  ufage  pour 
la  favorifer  ;  on  aura  grand  foin  de  fa¬ 
ciliter  la  tranfpiration  des  bords  de  l’ul- 
cere,  en  les  tenant  très-propres,  &  même 
en  les  humeétant  avec  une  liqueur  légè¬ 
rement  réfolutive.  Cette  précaution  eft 
d’autant  plus  importante  à  obferver  7 
que  le  défaut  de  cette  évacuation ,  eft 
fouvent  la  caufe  des  difficultés  qu’au 
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éprouve.On  évitera  alors  plus  que  jamais, 
de  couvrir  la  partie  malade  de  beaucoup 
de  linge,  &fi  dans  les  cas  où  l'on  éprouve 
le  plus  de  difficulté  k  la  cicatrifation ,  on 
pou  von  n’y  rien  appl:quer ,  il  n’en  feroit 
que  mieux  ;  car  il  n’y  a  rien  qui  deiïe- 
che  plus  puiflamment  ,  que  l’adtion  de 
l’air  ,  &  qui  favorife  plus  la  formation 
de  la  cicatrice.  Dans  le  premier  temps  , 
de  la  charpie  féche  fuffit ,  mais  fi  elle 
occaiîonnoit  l’inconvénient  que  nous 
avons  fait  remarquer  dans  le  traitement 
des  plaies  ,  on  la  tremperoit  dans  de 
l’eau  de  chaux  un  peu  forte  ;  fi  ce  moyen 
ne  réuffit  point ,  comme  cela  arrive  très- 
fouvent,  on  aura  recours  à  des  deffic- 
catifsplus  puiflans ,  on  pourra  employer 
l’alun  calciné ,  répété  tous  les  deux  jours 
&  à  l’aide  de  la  petite  efcarre  qu’il  pro¬ 
duit,  on  parvient  quelquefois  à  deflecher 
l’ulcere  ,  fur-tout  s’il  ne  refte  que  peu 
de  cicatrice  à  faire.  On  peut  mettre  en 
ufage  la  pierre  infernale  qui  eft  encore 
très-fouvent  utile;  on  la  pâlie  bien  légè¬ 
rement  lin  la  fuperficie  des  chairs  vives, 
ayant  grand  foin  de  ne  pas  trop  i’apprg- 
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cher  de  la  circonférence  où  la  cicatrice 
fe  forme  ,  afin  de  ne  pas  la  détruire  par 
ce  cauftique ,  ce  qui  retarderoit  la  gué- 
rifon  ;  en  répétera  ce  moyen  tous  les 
jours,  pendant  long-temps.  Je  me  fuis 
encore  fervi  dans  bien  des  cas  ,  d’une 
légère  diflblution  de  fublimé  corrofif  dans 
de  beau  de  chaux ,  dans  laquelle  je  trem- 
pois  les  plumaceaux,  que  j’appliquoisfur 
l’endroit  malade.  Dans  d’autres  cas,  j’ai 
employé  avec  fuçcès  une  légère  difiblu- 
tion  de  vitriol  dans  l’eau  commune. 

Tous  ces  moyens  font  très  -  foüvent 
mfuffifans ,  alors  on  ne  fait  plus  quel 
parti  prendre  ;  on  ne  doit  cependant  pas 
En  refier  là  ;  un  Chirurgien  intelligent 
doit  trouver  des  refîburces  dans  des  re¬ 
mèdes  5  qui ,  du  premier  abord ,  n’offrent 
aucune  analogie  avec  ceux  ,  fur  la  vertu 
defquels  l’expérience  iemble  avoir  pro¬ 
noncé.  Je  paiïai  ,  en  1766 ,  un  Nègre  par 
les  grands  remèdes ,  pour  un  bubon  vé¬ 
nérien  ouvert  depuis  long" temps  ;  pen¬ 
dant  le  traitement,  je  détruifis  des  bords 
calleux  &  fort  engorgés  qui  entouroient 
cet  ulcéré;  les  chairs  devinrent  rouges , 
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-  fermes,  &  avoient  toutes  les  qualités  re- 
quifes  pour  la  formation  de  la  cicatrice, 
J’employois  alors  la  charpie  féche  ,  &  je 
la  continuai  long  -  temps  ,  fans  qu'elle 
produifit  le  moindre  effet.  L’ulcere  con- 
ferva  pendant  tout  ce  temps ,  fon  bon 
état,  maisla  cicatrice  ne  fît  aucun  progrès. 
Je  me  fervis  enfuite  de  Peau  de  chaux , 
qui  ne  fut  pas  fqivie  d’un  meilleur  effet  ; 
je  fus  même  obligé  de  la  difcontinuer , 
parce  qu’elle  rendoit  les  chairs  d’un  mau¬ 
vais  caraâere.  Je  les  rétablis  en  très-peu 
de  temps,  avec  de  la  charpie  trempée  dans 
du  taffia.  Voyant  que  ces  moyens  n’ac- 
céleroient  pas  la  guérifon,  je  mis  en 
ufage  la  pierre -infernale ,  l’eau  phagé- 
denique  légère ,  enfin ,  la  diffolution  de 
vitriol  bleu ,  mais  tous  ces  topiques  , 
continués  pendant  long-temps ,  furent 
inutiles.  Ne  fachant  plus  quel  parti  pren¬ 
dre,  je  fis  faire  plufieurs  fois  par  jour  des 
douches  fur  l’ulcere  ,  avec  une  leffive  de 
cendres  de  palétuvier  ;  ce  remède  parut 
d’abord  procurer  du  bien ,  mais  comme 
ces  cendres  contiennent  une  très-grande 
quantité  à'alkali  fixe ,  les  douches  étoient 
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fuivies  d’une  fenfibilité  douloureufe ,  & 
firent  bientôt  fai  mer  les  chairs  Je  fubfti- 
tuai  alors  à  cette  leffve  ,  une  firnple  dé¬ 
coction  de  guimauve  du'pays,  que  j’em¬ 
ployai  de  la  même  façon  ;  je  n’appiiquai 
fur  l’ulcere,  qu'un  très-petit  morceau  de 
linge  tout  (impie  *  le  deuxieme  jour  de 
l’ufage  de  ce  remède ,  j’apperçus  à  la 
furface des  chairs  vives,  différens points 
de  cicatrice  qui  fe  formoient  \  je  conti¬ 
nuai  ces  douches ,  &  les  points  de  cica¬ 
trice  avancèrent  de  toute  part ,  de  ma¬ 
niéré  qu’au  huitième  jour  de  l’ufage  de 
ce  remède  ,  l’ulcere  fut  entièrement  & 
folidement  cicatrifé.  J’ai  employé  ce  même 
topique  dans  deux  autres  circonftances, 
où  je  ne  pouvois  parvenir  à  cieatrifer 
deux  ulcérés  aux  extrémités  inférieures  , 
&  il  m’a  très -bien  réuffi. 

En  général,  j’ai  obfervé  que  les  dou¬ 
ches  étoient  très-utiles  pour  aider  la  for¬ 
mation  de  la  cicatrice ,  fur-tout  fi  on  a  le 
foin  de  ne  pas  faire  tomber  l’eau  de  fort 
haut,  autrement  on  meurtriroit  les  chairs 
vives.  On  peut  varier  la  liqueur  dont  on 
fe  fert  pour  ces  douches  ,  relativement 
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aux  circonftances  dePulcere,  &  à  la  plus 
ou  moins  grande  fenfibilité  du  malade. 

Outre  le  traitement  local  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  la  cicatrifation. 
des  ulcérés ,  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  celui  qu'il  convient  d'employer  in¬ 
térieurement,  fur-tout  fi  les  ulcérés  font 
grands  &  anciens;  fi  J  es  perfonnes  font 
repletes  ,  ou  fi  elles  ont  les  humeurs  plus 
ou  moins  altérés.  Les  végétaux  frais  , 
font  très-propres  pour  corriger  &  adou¬ 
cir  l'acrimonie  des  humeurs  *  &  fou  vent , 
on  eft  obligé  d’y  joindre  l’ufage  intérieur 
du  quinquina  ;  d’autres  fois  ,  les  apéri¬ 
tifs  &  des  légers fondans.  Enfin  ,  les  pur¬ 
gatifs  font  indifpenfables  pour  la  cica- 
trîfation  des  ulcérés  ;  ils  diminuent  la  ' 
quantité  des  humeurs  qui  fe  portent  vers 
l’endroit  malade  ,  &  leur  font  fouvent 
prendre  un  cours  différent  ;  il  eft  même 
important  de  les  continuer  long-temps 
après  que  la  cicatrice  eft  achevée  ,  fi 
l’on  veut  prévenir  fa  rupture  ;  car ,  fi  on 
les  ceffoit,  les  humeurs  ne  manqueraient 
pas  de  fe  porter  comme  auparavant  à  la 
partie  affectée ,  &  l’engorgement  qu’ils 
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produiroient ,  feroit  bientôt  rompre  la 
cicatrice.  < 

Le  régime  eft  encore  très-effentie!  pour 
la  cicatrifation  des  ulcérés  ;  les  malades 
chez  qui  elle  a  de  la  peine  à  fe  faire,  doi- 
vent-être  très-exads  fur  ce  point.  Pour 
peu  qu’ils  foient  pléthoriques,  il  faut  leur 
prefcrire  peu  d’alimens,  &  choifir  ceux 
qui  fournilfent  des  fucs  capables  d’en¬ 
tretenir  le  bon  état  des  chairs  ,  &  de 
la  fuppuration  ,  &  en  même  temps , 
d’aider  la  formation  de  la  cicatrice.  Le 
régime  influe  tant  fur  cette  opération, 
que  le  moindre  dérangement  produit  des 
effets  fmguliers.  J’ai  vu  beaucoup  d’ul- 
ceres  cicatrifés,  fe  rouvrir  tout-à-coup 
oar  des  imprudences  de  régime.  Les  ma¬ 
lades  doivent  encore  s’obferver  bien  foi- 
gneufement  pour  le  mouvement  &  le  re¬ 
pos.  Si  les  ulcérés  font  aux  parties  infé¬ 
rieures  ,  le  repos  parfait  eft  indifpenfa- 
ble  ;  fans  cela,  on  ne  parviendrait  jamais 
a  les  cicatriler ,  parce  que  les  jambes ,  au 
moindre  mouvement,  s’engorgent  confi- 
dérablement.  Le  repos  eft  d’autant  plus 
néceifaire  da.ns  ces  climats,  que  les  hu- 
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meurs  ont  une  difpofition  très -forte  à  fe 
porter  vers  les  parties  inférieures  ;  &  que 
le  relâchement  des  folides ,  &  le  peu  de 
contractilité  des  vaifleaux,  fait  que  ces 
humeurs  ne  peuvent  remonter  contre  leur 
propre  poids. 

Les  pallions  de  Pâme  influent  encore 
beaucoup  fur  la  cicatrifation  des  ulcé¬ 
rés,  &  îorfqu’eîles  font  portées  à  un  cer¬ 
tain  degré ,  elles  dérangent  conftamment 
le  travail  de  la  nature.  La  colere  &  l’a¬ 
mour  font  celles  qu’on  doit  le  plus  crain¬ 
dre  ;  j’ai  été  dans  le  cas  d’obferver  bien 
des  fois ,  qu’elles  étoient  un  obftacle  à  la 
formation  de  la  cicatrice;  fouvent  même 
cette  derniere  fe  r’ouvre  &  le  déchire 
de  toutes  parts ,  à  l’occafion  de  quelques 
excès  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  pallions. 

Telle  eft  la  route  qui  me  paroît  la  plus 
convenable  pour  le  traitement  des  mala¬ 
dies  Chirurgicales  dont  j’ai  entrepris  de 
parler  ;  elle  eft  dictée ,  non-feulement  par 
la  raifon,  mais  encore  par  l’expérience 
&  Pobfervation  ,  qui  font  des  guides 
allurés  du  progrès  de  Part.  Lorfque  j’ai 
commencé  à  pratiquer  dans  ces  contrées. 
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j’avois  ma  mémoire  furchargée  de  pré¬ 
ceptes  fcholaftiques  dont  je  n’ofois  d’a¬ 
bord  m’écarter ,  mais  quelques  réflexions 
lur  les  phénomènes  que  la  pratique  jour¬ 
nalière  me  préfenta ,  me  forcèrent  à  faire 
une  réforme  confidérable  à  mes  opinions , 
&  me  conduifirent  peu-à-peu  à  la  mé¬ 
thode  que  je  viens  de  décrire.  Mais  il 
faut  l’avouer ,  fi  ce  progrès  en  eft  réel¬ 
lement  un ,  il  n’a  été  que  l’affaire  du 
temps  ;  les  premières  connoiflances  que 
l’on  acquiert  dans  l’étude  de  cet  art  falu- 
taire,  ne  fervent  très-fouvent  qu’à  faire 
naître  des  préjugés ,  dont  on  a  enfuite 
beaucoup  de  peine  à  fe  débarralfer.  Je 
fens  bien  que  la  matière  que  je  viens  de 
traiter,  n’eftpas  éclaircie  au  point  qu’elle 
devroit  l’être  ,  &  fi  elle  a  quelque  mé  - 
rite  ,  c’eft  fans  doute  celui  de  faire  con- 
noitre  1  abus  de  la  pratique  ordinaire 
dans  l’emploi  des  remèdes ,  dont  les  ver¬ 
tus  &  les  effets  n’exiftent  que  dans  l’idée 
qu’on  s’en  eft  formée. 

Dès  l’année  1772,  je  communiquai  à 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie ,  mes 
réflexions  fur  cet  objet  intéreffant  ,  & 
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cette  Compagnie  daigna  accueillir  mon 
travail  ,  pour  lequel  elle  me  décerna 
l’année  fuivantë  ,  une  médaille  d'or.  En¬ 
hardi  par  ce  fuccès  ,  &  par  celui  que 
j’ai  obtenu  dans  ma  pratique  ,  je  crois 
pouvoir  affurerque  Pufage  des  onguens, 
dans  le  traitement  des  plaies  &  des  ulcé¬ 
rés  ,  eft  tres-contraire ,  &  nuit  conftairm 
ment  au  travail  falutaire  de  la  nature  , 
fur-tout,  dans  les  climats  chauds.  Cepen¬ 
dant  ,  la  plupart  des  praticiens  font  fi 
attachés  à  l'ancienne  méthode  ,  qu'ils  la 
fuivent  avec  le  plus  grand  fcrupule,  fans 
avoir  égard  aux  effets  qui  en  réfultent. 
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Obfervations  fur  quelques  Quadrupèdes 

de  la  Guiane. 
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Les  quadrupèdes  qu’on  trouve  d^nt 
les  bois  de  la  Guiane,  font  très-nom¬ 
breux,  &  prefque  tous  particuliers  à  ce 
continent.  Les  feuls  qui  m’ont  parufem- 
blables  à  ceux  d’Europe ,  font  les  biches  , 
&  les  chiens  fauvages  ;  tous  les  autres 
en  different  par  des  caraûeres  fi  effen- 
tiels ,  qu’on  ne  fauroit  les  regarder ,  que 
comme  des  efpéces  particulières  &  bien 
diftinâes.  Le  plus  grand  de  ces  quadru¬ 
pèdes  eft  le  tapir  ou  maipouri  :  j’en 
donnerai  l’hiftoire  dans  lé  Mémoire  fui- 
vant.  Les  plus  gros  après  celui-là  ,  font 
les  animaux  nommés  tigres  dans  le  pays , 
&  qui  néanmoins  font  des  efpéces  dif¬ 
férentes  du  vrai  tigre,  comme  le  fait 
obferver  M.  le  Comte  de  Buffon .  On  en 
connoit  de  deux  efpéces ,  l’une,  a  la  peau 
tigrée,  &  l’autre  de  couleur  rouflàtre ; 
les  habitans  de  Cayenne  appellent  ce 
Tom.  JL  r  M 
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dernier,  tigre  rouge.  Ces  deux  quadru¬ 
pèdes,  qu'on  trouve  afTez  communément 
dans  tous  les  bois  de  la  Guiane  ,  font 
la  guerre  à  tous  les  autres  animaux  fau- 
vages,  &  très-fouvent  à  ceux  de  nos 
baffes-cours  ;  ils  attaquent  les  chiens  de 
toute  efpéce,  les  moutons,  les  cochons, 
&  le  jeune  bétail,  qu'ils  égorgent  très- 
promptement,  &  qu'ils  entraînent  en- 
luite  dans  le  bois,  pour  en  faire  leur 
pâture.  Lorfqu'ils  font  affamés ,  ils  fe  jet¬ 
tent  fur  les  gros  animaux  ,  comme  les 
bœufs  &  les  chevaux,,  qu'ils  ont  auffi 
bientôt  égorgés ,  fi  on  ne  court  promp¬ 
tement  à  leurs  fecours.  Malgré  cette  fé- 
rocité  ils  font  timides  &  lâches  vis-à-vis 
de  l’homme ,  qu’ils  fuient  prefque  tou¬ 
jours  ;  cependant  lorfqu’on  voyage  dans 
l’intérieur  du  bois ,  on  a  coutume  de 
prendre  des  précautions  pour  éviter  leur 
rencontre;  on  fait  du  feu  pendant  la 
nuit ,  &  on  bat  de  temps  en  temps  un 
tambour,  ce  qui  eft  toujours  fufîifant 
pour  leur  faire  prendre  la  fuite  ,  & 
pour  les  écarter  des  endroits  où  l’on 
couche.  Les  Indiens  craignent  fingulie- 
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rement  ces  animaux  ;  ils  afîurent ,  ou  du 
moins  on  leur  a  fait  croire  ,  qu'ils  font 
très-friands  de  leur  chair,  &  que  lorf- 
qu’ils  font  couchés  avec  des  Nègres  ou 
des  Blancs,  ils  viennent  les  y  choifir, 
&  les  emportent  :  cette  alîertion  ne  me 
paroît  appuyée  fur  aucun  fondement. 
Pendant  mon  féjour  dans  cette  Colo¬ 
nie  ,  je  n’ai  jamais  vu  ces  animaux  atta¬ 
quer  aucun  homme  Blanc ,  Noir  ou  In¬ 
dien,  pas  même  des  enfans^  qui  fouvent 
s’écartent  affez  des  habitations  ,  pour 

pouvoir  être  enlevés  par  ces  animaux. 

~ _  * 

De  plus,  ils  ne  caufent  pas  de  grands 
dommagesparmilebétail,  ce  qui  prouve 
qu’ils  ne  font  pas  bien  communs. 

Outre  ces  deux  efpéces  de  tigres ,  on 
en  trouve  encore  deux  autres  beaucoup 
plus  petites ,  qu’on  appelle  chat-tigres  , 
&  qui  ne  peuvent  faire  la  guerre  qu’aux 
petits  animaux  &  auxoifeaux.  J’ai  élevé 
pendant  près  de  fix  mois  un  animal  de 
chacune  de  ces  dernieres  efpéces  ;  ils 
ont  confervé  toujours  l’un  &  l’autre 
leur  cara&ere  féroce.  L’un  de  la  gran* 
deur  d’un  moyen  leyrier,  grondoitcon, 
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tinuellement  &  paroifloit  toujours  en 
colere  ;  l’autre  étoit  un  peu  plus  doux , 
il  avoit  la  taille  de  nos  chats  ordinaires. 
Tous  ces  animaux  fe  nourriflent  de  chair 
&font  très-voraces  ;  ceux  que  j’ai  élevés 
ne  vouloient  point  manger  de  poiffon , 
ni  de  chair  gâtée  ;  j’avois  néanmoins 
accoutumé  celui  de  la  petite  efpéce  à 
manger  de  la  foupe ,  &  même  du  pain  , 
mais  ils  ont  conftamment  refufé  toute 
forte  de  fruits. 

Les  biches  paroiflènt  être  les  animaux 
les  plus  grands  après  les  tigres;  on  ën 
trouve  de  trois  efpéces  dans  la  Guiane , 
connues  fous  le  nom  de  grande  biche, 
ou  biche  de  grand  bois  ,  petite  biche , 
ou  biche  de  palétuviers  &  de  cariacou. 
La  première  efpéce  ne  fe  trouve  que 
dans  les  terreins  fecs  ,  élevés  &  couverts 
de  grands  bois  ;  elle  eft  prefque  auffi 
grande  que  celle  d’Europe ,  fa  chair  eft 
moins  bonne  que  celle  des  autres.  La 
biche  de  palétuviers  eft  plus  petite,  elle 
fait  fa  demeure  ordinaire  dans  les  ter¬ 
res  couvertes  de  mangliers,  &  baignées 
par  le  reflux  de  la  mer.  Cette  efpéce  eft 
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très-commune  dans  certains  endroits  de 
la  côte  ,  où  on  la  voit  fouvent  par  trou- 
pes.  Lorfque  la  mer  monte ,  ces  biches 
fe  mettent  fur  des  racines  de  palétuviers  , 
qui  font  fort  élevées,  où  elles  reftent 
immobiles ,  jufqu’4  ce  que  la  marée  en 
bailfant  ,  laiife  les  terres  à  découvert. 
Ee  cariacou  eft  une  efpece  de  chevreuil  ; 
il  n’a  guere  que  la  moitié  de  la  gran¬ 
deur  des  biches ,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  fa  chair  eft  excellente ,  &  c’eft 
un  des  meilleurs  gibiers  de  cette  pro¬ 
vince.  Le  cariacou  ne  fe  trouve  qu’à 
une  certaine  diftance  de  la  mer,  vers 
l’intérieur  des  terres,  &  toujours  dans 
les  bois ,  qui  n’ont  j’amais  été  abattus. 
Les  mâles  de  ces  trois  efpéces  de  biches, 
portent  tous  des  bois ,  moins  grands  que 
ceux  des  cerfs  d’Europe  ;  ils  en  chan¬ 
gent  tous  les  ans  comme  eux ,  &  il  leur 
pouffe  également  des  andouillers.  Les 
mœurs  &  les  habitudes  de  ces  animaux 
font  douces;  lorfqu’on  en  prend  de  pe¬ 
tits  ,  ils  s’apprivoifent  facilement  ;  ils 
ont ,  étant  jeunes ,  une  robe  très-belle 
marquée  de  blanc  &  de  fauve  ,  qui  dif- 
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paroît  à  mefure  que  ranimai  grandit. 
Ces  animaux  produifent  plufieurs  fois 
par  an  ;  j’ài  trouvé  de  petits  cariacous 
dans  tous  les  temps  de  Tannée  ,  même 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  Té  té. 
Lorfque  les  biches,  foit  de  grand  bois, 
foit  de  palétuviers  ,  font  pourfuivies 
par  des  chiens,  elle  vont  vite  fe  jetter 
dans  l’eau  ;  elles  nagent  &  plongent 
très-bien,  &  elles  traverfent  les  riviè¬ 
res  les  plus  larges.  Celles  que  l’on  chafïe 
fiq:  les  côtes ,  fe  jettent  également  dans 
la  mer,  &  vont  quelquefois  fort  au 
large,  afin  de  fe  foufïraire  à  l’ennemi 
qui  les  pourfüit;  mais  les  chafieurs  qui 
font  au  fait  de  ces  habitudes ,  les  atten¬ 
dent  fur  les  bords  des  rivières  ou  de  la 
mer,  &  les  tuent  très-facilement. 

On  trouve  dans  les  bois  de  la  Guiane, 
un  animal,  qui  par  la  forme  du  corps, 
femble  être  le  même  que  le  cochon  d’Eu¬ 
rope  ;  mais  fi  on  l’examine  avec  atten¬ 
tion  ,  on  s’apperçoit  bientôt  qu’il  eft 
d’une  efpéce  différente  ,  &  peut-être 
fort  éloignée.  On  en  connoît  trois  ef- 
péces,  que  les  habitans  ,  les  Nègres  ^ 
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8c  les  Indiens,  di.fHng.uent  par  i es  noms 
fuivans;  cochon  maron ,  cochon. de 
&  cochon  patira  ;  ce  dernier  qui  eft  le 
plus  petit,  eft  celui  que  M.  le  Comte  de 
Bujfon  ,  décrit  fous  le  nom  de pecariÇi ). 

Ces  trois  efpeces  ne  different  que  par 
leur  grandeur ,  &  par  quelques-unes  de 
leurs  habitudes;  la  ftruéture  de  toutes 
les  parties  fe  trouve  exactement  la  même 
dans  tous  les  trois.  Les  foies  de  ces 
cochons  font  plus  groffes ,  plus  longues, 
plus  dures ,  &  plus  rares  que  celles  des 
cochons  d’Europe  ;  la  couleur  n’en  eft 
pas  exactement  la  même  dans  tous  les 
trois;  dans  le  cochon  maron  elle  eft 
prefque  noire,  dans  celui  de  bois  elle 
eft  d’un  roux  obfcur  ,  lorfqu’il  eft  petit , 
&  à  mefure  qu’il  grandit ,  elle  devient 
d’un  fauve  noirâtre ,  &  enfin  lorf qu’il 
vieillit,  une  grande  partie  des  foies  blan- 
chiffent ;  de  forte  qu’on  voit  très-fou- 
vent  beaucoup  de  ces  cochons  prefque 
tous  blancs.  Les  cochons  patiras  paroif- 
fent  avoir  les  foies  plus  épaiffes  &  plus 

(1)  Voyez  YHifloire  Naturelle  par  M .  de  Bujjon  & 
.Daubcntoru  Tom.  XX,  pag.  1 6,  édit. 
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longues  que  les  autres ,  elles  font  prefque 
toujours  d’un  fauve  foncé,  &  l’animal 
les  dreffe  lorfqu'il  eft  irrité  ou  pour- 

fuivi.  La  tête  de  ces  cochons  offre  la 

,  /  \ 

même  figure  que  celle  des  cochons  d’Eu¬ 
rope  ,  de  même  que  les  oreilles,  les  yeux, 
&  le  groin  ;  la  difpofition  des  dents  eft 
auffi  ia  même ,  feulement  j’ai  obfervé  que 
le  nombre  en  eft  moindre.  Les  jambes 
de  devant  de  ces  animaux ,  ont  quatre 
doigts ,  qui  offrent  la  même  ftruâure  & 
la  même  pofition  que  ceux  de  nos  co¬ 
chons,  mais  celles  de  derrière ,  n’en  ont 
que  trois  ,  celui  qui  doit  fe  trouver  à  la 
partie  externe  poftérieure  &  fupérieure 
de  chaque  pied,  manque.  Ils  ont  tous 
les  trois ,  une  greffe  glande  fur  le  milieu 

du  dos,  elle  eft  large  &  ronde  comme 

« 

îa  paume  de  la  main  ;  une  ouverture 
affez  confidérable  répond  à  cette  glande , 
par  laquelle  il  fort  une  humeur  fort 
épaiffe  &  de  très-mauvaife  odeur.  Si 
îorfqu’on  tue  un  de  ces  animaux ,  on 
n’a  pas  le  loin  d’enlever  bien  vite  cette 
glande,  elle  communique  fa  mauvaife 
odeur  à  la  chair  ,  &  il  n’eft  prefque  plus 
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poffible  de  la  manger  ;  mais  les  Indiens 
ou  les  Nègres  chaffeurs,  qui  favent  les 
mauvais  effets  qu’elle  produit,  ne  man¬ 
quent  jamais  de  l’enlever,  quel  que  foit 
le  cochon  qu’ils  tuent.  Ces  trois  ani¬ 
maux  font  fans  queue,  ou  du  moins  ils 
n’en  ont  qu’un  petit  tronçon ,  qui  n’a 
pas  plus  d’un  pouce  de  long.  L’ouverture 
de  l’anus  femble  s’étendre  jufqu’à  l’ex- 
tremité  de  cette  petite  queue  ,  par  fa 
partie  fupérieure  ,  &  inférieurement, 
cette  ouverture  n’eft  qu’à  quatre  lignes 
de  la  veulve  dans  la  femelle ,  &  à  un 
pouce  des  tefticules  dans  les  mâles.  Enfin , 
les  mammelles  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre  &  quelque  fois  fix  ;  elles  font  fituées 
fur  le  ventre,  deux  ou  trois  de  chaque 
côté,  &  jamais  fur  la  poitrine. 

L’organifation  des  parties  internes, 
eft  également  la  même  chez  ces  trois 
animaux;  l’eftomac  eft  fort  volumineux, 
&  d’une  figure  très-irréguliere;  il  eft 
compoié  de  trois  poches  adoflees ,  & 
jointes  enfemble  ;  elles  s’ouvrent  les 
unes  dans  les  autres  par  une  ouverture 
alfez  large,  fituée  dans  le  Heu  même 
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où  elles  s’unifient.  Chacune  de  ces  po¬ 
ches  fe  termine  en  pointe,  &  leurs  ex¬ 
trémités  font  toutes  féparées  &  flottan¬ 
tes.  La  première  poche  de  cet  eftomac, 
eft  celle  qui  répond  à  l’œfophage  ;  lorf- 
qu’on  la  confidere  feule,  elle  reffemble 
à  i’eftomac  des  cochons  d’Europe,  & 
n’en  diffère  que  parce  qu’elle  eft  beau¬ 
coup  plus  petite.  On  y  obferve  une 
grande  &  une  petite  courbure  ;  c’eft  au 
moyen  de  la  grande  courbure ,  que  cette 
poche  s’unit  ,  &  communique  avec  la 
fécondé.  L’œfophage  répond  à  l’une  de 
fes  extrémités,  l’autre  fe  termine  par  une 
pointe  affez  moufle  :  la  fécondé  poche 
eft  d’une  figure  beaucoup  moins  régu¬ 
lière  ;  elle  eft  même  boflêlée  en  plufieurs 
endroits,  &  fes  deux  extrémités  fe  ter¬ 
minent  en  ligne  droite  par  une  pointe 
moufle;  c’eft  par  les  parties  latérales  & 
moyennes ,  qu’elle  fe  joint  à  la  première 
&  à  la  troifieùie  ,  &  c’eft  dans  cette 
union  même ,  que  fe  trouve  l’ouverture 
par  laquelle  elles  communiquent  toutes 
les  trois  enfemble.  Enfin,  la  troilieme 
poche  de  cet  eftomac  eft  la  plus  confi- 
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dérable;  elle  a,  comme  la  première ,  une 
grande  &  petite  courbure  :  c’eft  au 
moyen  de  la  petite  qu’elle  fe  joint  à  la 
fécondé  poche ,  &  la  grande  eft  libre 
&  fl  ottante.  L’extrémité  fupérieure  ré¬ 
pond  au  pilore,  &  l’inférieure  fe  ter¬ 
mine  par  une  pointe  qui  va  toujours 
en  diminuant,  &  qui  finit  par  être  allez 
aiguë.  Les  membranes  de  ces  trois  poches 
paroilfent  formées  en  partie  par  des 
fibres  tendineufes ,  à  l’exception  de  la 
première  dont  les  fibres  femblent  être 
en  partie  charnues  :  auffi  les  membra¬ 
nes  en  font-elles  plus  épailfes  que  celles 
des  autres.  La  membrane  interne  de  la 
première  &  fécondé  poche ,  eft  allez 
mince  &  veloutée,  elle  a  beaucoup  plus 
d’étendue  que  les  autres ,  &  elle  offre 
par  cette  ftruéture  un  grand  nombre  de 
rides ,  qui  en  fe  croifant  de  différentes 
façons ,  fcrmentfies  loges  ou  efpéces  de 
cellules  alfez  irré,eulieres.  Je  11e  dirai 
rien  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas 
&  des  inteftins  ,  ni  des  parties  de  la 
génération  du  mâle,  M#  Daubcnton , 
qui  a  diffequé  un  patira  ou  pécari  5  les 
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a  décrites  avec  foin,  &  il  n’y  a  rien  à 
ajouter  à  ce  que  ce  favant  Anatomifte 
en  a  dit  (  i  ).  Les  parties  de  la  généra¬ 
tion  des  femelles ,  offrent  quelques  par¬ 
ticularités;  la  vulve  eft,  comme  je  fai 
déjà  dit,  à  quatre  lignes  de  l’anus; 
elle  eft  grande  &  fort  large;  le  vagin 
a  quatre  pouces  de  long ,  &  quelques 
lignes  de  large;  il  eft  rempli  d’efpace 
en  efpace  de  rides  confîdérables  diri¬ 
gées  tranfverfalement  ,  ce  qui  fait 
qu’en  le  tirant  on  peut  l’allonger  de 
beaucoup  ,  &  les  rides  s’effacent.  La 
matrice  eft  fort  petite ,  &  n’a  (  dans 
les  cochons  de  bois),  que  deux  pouces 
de  long,  St  un  pouce  de  large,  depuis 
fon  orifice  interne  jufqu’à  la  bifurca¬ 
tion  de  fes  cornes.  Ces  dernieres  font 
très-grandes  ;  dès  leur  naiflance  elles 
s’écartent  l’une  de  l’autre  &  fe  portent 
vers  les  parties  latérales  du  baflin  ou  des 
os  des  iles  attachées ,  par  leur  bord  ex¬ 
terne  ,  aux  ligamens  larges  qui  font  très- 
forts.  Les  cornes,  que  j’ai  mefurées , 

(  i  )  Voyez  Hijloire  Naturelle ,  tom.  XX.  pag.  3  y,  édit. 
iVî-12.. 


/ 


I 


sur  Cayenne.  189 

avoient  depuis  leur  naiftànce  jufqu’à 
leur  extrémité  la  plus  déliée ,  qui  paraît 
être  le  commencement  de  la  trompe  , 
un  pied  de  long ,  &  fa  plus  grande  lar¬ 
geur  étoit  d’un  pouce.  Les  trompes  font 
petites  &  fort  fines ,  leur  extrémité  qu’on 
appelle  le  morceau  frangé  ,  eft  comme 
chez  les  autres  animaux ,  &  ne  paraît 
tenir  à  l’ovaire  que  par  un  tiilîi  cellu¬ 
laire  allez  lâche.  Les  ovaires  font  petits 
&  prefque  ronds  ;  on  y  remarque  un 
grand  nombre  de  veficules  tranfparen- 
tes ,  femblables  à  celles  qu’on  voit  dans 
les  ovaires  de  tous  les  animaux.  J’ai  ou¬ 
vert  plufieurs  femelles  pleines ,  tant  de 
cochons  de  bois,  que  des  patiras,  &  je 
ne  leur  ai  jamais  trouvé  que  deux  petits 
à  la  fois ,  un  dans  chaque  corne  ;  ces 
dernieres  parties  avoient  pris  un  volume 
confidérable  depuis  leur  bifurcation  , 
jufqu’k  leur  extrémité  :  le  corps  de  la 
matrice  ne  paroilloit  pas  avoir  aug¬ 
menté  de  volume,  fort  orifice  interne 
étoit  exa&ement  fermé. 

Telles  font  les  parties  dont  la  ftruc- 
ture  eft  la  plus  remarquable  dans  les 
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trois  efpéces  de  cochons  de  la  Guianê* 
Le  cochon  maron ,  quoiqu'on  en  trouve 
fbuvent ,  eft  le  moins  commun ,  il  différé 
peu  du  cochon  de  bois  par  la  gran¬ 
deur  ;  l'un  &  l'autre  pefent ,  lorfqu'ils 
ont  acquis  tout  leur  accroiffement  , 
quatre-vingt  à  cent  livres ,  tandis  que 
le  peccari  ou  cochon  patira  y  n'en  pefe 
tout  au  plus  que  quarante-cinq  à  cin¬ 
quante. 

Les  cochons  de  bois  font  les  plus 
communs  &  les  plus  nombreux.  Leurs 
mœurs  &  leurs  habitudes  paroiffent  être 
fociales.  On  ne  les  trouve  jamais  feuls, 
&  lorfqu'ils  voyagent  ils  s'attroupent  au 
nombre  de  mille  &  quelquefois  plus. 
C'eft  à  la  fin  des  pluies  &  au  commen¬ 
cement  de  l’été  qu'on  a  coutume  de  les 
voir  palier.  Ces  troupes  font  compofées 
de  cochons  de  tout  âge ,  &  il  y  en  a 
même  de  fort  petits  qui  fui  vent  leurs 
meres;  leur  marche  eftprefque  toujours 
dirigée  vers  l’eft  &  jamais  vers  l’oueft. 
Lorfqu'ils  rencontrent  quelque  grande 
riviere ,  celui  qui  eft  à  la  tête  de  la  bande 
&  qui  la  conduit  ?  s'arrête  un  inftant,  & 
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lorfqu’il  y  en  a  quelques-uns  de  raflem- 
blés  fur  les  bords  ,  il  entre  le  premier 
dans  Peau  pour  la  traverfer ,  &  tous  les 
autres  le  fuivent  fucceffivement ,  jufqu’à 
ce  que  tous  foient  pâlies ,  ce  qui  dure 
long-temps  ,  car  fouvent  la  bande  tient 
une  lieue  de  long.  Telles  larges  que  les  ri¬ 
vières  foient ,  ils  les  traverfent  toujours , 
parce  qu'ils  nagent  fupérieurement  bien. 
Lorfqu’ils  font  parvenus  au  bord  oppofié 
de  la  rivière ,  ils  continuent  leur  route 
fans  que  rien  puilfent  les  déranger  du 
chemin  qu'ils  ont  pris;  auffi  pafferit-ils 
très-fou  vent  dans  des  endroits  habités, 
meme  dans  des  jardins ,  &  quelquefois 
dans  la  Cour  de  certaines  habitations, 
lorfqu'elle  fe  rencontre  fur  leur  chemin. 
Cette  opiniâtreté  à  ne  pas  vouloir  fedé- 
ranger  de  leur  route, faitqu'onentuebeau- 
coup,  quandils  palfent  près  d'une  habita¬ 
tion  où  il  y  abeaucoup  de  Nègres. En  effet, 
fi-tôt  qu’on  eft  averti  du  palfage  de  ces 
cochons ,  tout  le  monde  y  accourt  avec 
des  bâtons,  des  haches,  des  coûteaux,  & 
enfin  les  premiers  outils  qu’on  rencontre , 
&  on  en  tue  une  très-grande  quantité  5 
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fur -tout,  fi  on  a  l'attention  de  leur 
donner  un  coup  de  bâton  fur  le  nez , 
ce  qui  les  fait  tomber  roides  fur  le  champ. 
Cette  maniéré  de  les  attaquer  eft  infini¬ 
ment  meilleure  qu'avec  des  fufils,  dont 
le  bruit  les  épouvante  ;  d’ailleurs ,  on 
perd  un  temps  précieux  pour  recharger 
l’arme  ,  tandis  qu'avec  des  fimpîe  bâ¬ 
tons,  on  les  affomme  beaucoup  plus  vite. 
Je  me  trouvai  environ  quinze  jours  avant 
mon  départ  de  cette  Colonie,  fur  Tha- 
bitation  de  M.  le  Chevalier  de  Bchaguc . 
Un  Nègre  qui  gardoit  le  bétail ,  vint 
avertir  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  la 
maifon  il  pafioit  une  bande  de  cochons  ; 
nos  Nègres  domeftiques  y  accoururent 
chacun  avec  la  première  arme  qu’ils  pu¬ 
rent  rencontrer  ;  mais  le  temps  qui  s’étoit 
écoulé  pendant  qu’on  étoit  venu  avertir, 
&  celui  qu’il  fallut  pour  s’y  rendre ,  fit 
que  la  bande  étoit  prefque  toute  pallèe. 
Cependant  on  en  tua  dix,  dans  le  nom¬ 
bre  defquels  il  y  avoit  quatre  femelles 
pleines  qui  fervirent  à  mes  recherches. 
Ces  animaux  font  très-mauvais;  ils  fe 
fervent  cruellement  de  leurs  dents  pour 
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mordre  les  chiens  qui  les  pourfuivent , 
&  même  les  hommes  quand  ils  les  atta¬ 
quent  en  petit  nombre.  On  a  oblervé 
que  lorfqu’on  leur  tire  un  coup  de  fufil 
feul,  ils  accourent  tous  vers  celui  qui  a 
tiré  ;  mais  fi  on  leur  en  tire  beaucoup  à 
la  fois,  ils  s’épouvantent  &  prennent 
tous  la  fuite.  Si  un  homme  feul  en  ren- 
controit  une  bande  au  milieu  du  bois , 
fon  meilleur  parti  feroit  de  monter  fur 
un  arbre,  &  de  les  lailïèr  palier  tran¬ 
quillement  ;  car  s’il  s’avifoit  de  les  atta¬ 
quer  ou  de  prendre  la  fuite,  ils  iroient 
tous  fur  lui ,  &  le  mettroient  bientôt 
en  pièces;  ce  qui  prouve  combien  ces 
animaux  font  courageux  &  méchans, 
lorfqu’ils  font  ainfi  attroupés.  Si  on  les 
rencontre  en  petit  nombre ,  comme  dix 
à  douze,  on  peut  à  coup  fur  leur  faire 
la  guerre,  on  ne  court  aucun  rifque  , 
car  ils  ne  cherchent  qu’à  fuir.  Lorfqu’üs 
marchent  en  grande  bande,  ils  font  un 
bruit  confidérable ,  &  on  les  entend  de 
très-loin  ;  ils  ©nt  un  grognement  très- 
fort ,  &  le  craquement  de  leurs  dents 
infpire  la  terreur. 

Tom.  il.  '  N  ' 
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Ces  cochons  fe  nourrifTent  de  fruits 
&  de  graines  de  toute  efpece  qu’ils  ra- 
maffent  au  pied  des  arbres  ;  ils  mangent 
aufli  des  feuilles  tendres  Se  vertes,  Se 
beaucoup  de  racines.  Plufieurs  per- 
fonnes  m’ont  alluré  qu’ils  mangent  du 
poiffon  ,  qu’ils  trouvent  l’été  dans  des 
endroits  ou  l’eau  tarit  pendant  cette  fai- 
fon»  Cela  eft  d’autant  plus  croyable,  que 
ces  animaux  font  très-voraces. 

Les  cochons  marons  &  les  cochons 
patiras,  ne  s’alfemblent  jamais  en  gran¬ 
des  troupes,  Se  ils  ne  voyagent  point: 
cependant  on  en  a  quelquefois  rencon¬ 
tré  dans  les  bandes  de  cochons  de  bois. 
Les  cochons  patiras  font  leur  demeure 
fur  des  petites  montagnes,  Se  dépofent 
leurs  petits  dans  des  arbres  creux ,  où 
ils  ont  coutume  de  fe  mettre  en  tout 
temps ,  mais  fur-tout  lorfqu’ils  font  pour- 
fuivis.  La  chair  de  ces  animaux  eft  très-* 
bonne ,  Se  infiniment  plus  légère  que 
celle  des  cochons  domeftiques;  d’ailleurs, 
elle  n’eft  jamais  chargée  d’autant  de 
-  graiffe ,  Se  le  lard  n’en  eft  pas  bien  épais. 
Les  cochons  patiras  font ,  fans  contre® 
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dit,  les  meilleurs;  leur  chair  effc  tendre 
&  d’un  goût  délicieux. 

V agouti  eft  un  animal  de  l’Améri¬ 
que  qu’on  trouve  encore  très-abondam¬ 
ment  dans  tous  les  bois  de  la  Guiane  ; 
c’eft  le  gibier  le  plus  commun ,  &  celui 
dont  on  mange  le  plus.  Les  agoutis 
font  très-communs  dans  l’Ifle  &  aux  en¬ 
virons  des  etabliiîèmens,  ainfi  que  dans 
l’intérieur  des  terres.  Celui  qu’on  trouve 
dans  l’Ifle  eft  plus  petit ,  &  meilleur  que 
celui  qui  eft  dans  le  grand  bois  du  con¬ 
tinent  ;  ce  dernier  eft  plus  gros  qu’un 
lievre,  il  pefe  fouvent  douze  à  quinze 
livres,  tandis  que  Celui  de  l’Ifle  n’en  pefe 
que  huit  à  dix. 

Outre  l’agouti ,  on  trouve  un  petit  ani¬ 
mal  qu’on  appelle  Acouchi ,  qui  par  la 
forme  du  corps,  &  de  toutes  les  parties, 
relfemble  parfaitement  à  l’agouti.  Mais 
il  en  différé ,  en  ce  qu’il  n’a  guère  que 
le  quart  de  fa  grandeur,  &  qu’il  a  une 
petite  queue  de  deux  pouces  &  demi , 
tandis  que  l’agouti  n’en  a  point  du  tout. 
On  ne  le  trouve  point  dans  l’Ifle  de 
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Cayenne,  ni  fur  le  bord  des  côtes  de  la 
Guiane,  mais  feulement  à  quelque  dif- 
tance  de  la  mer,  dans  les  bois  qui  n’ont 
jamais  été  abattus.  Quant  à  fes  autres 
parties  internes  &  externes,  il  eft  abfo- 
ment  femblable  à  l’agouti ,  &  fes  habi¬ 
tudes  font  auffi  les  mêmes.  Sa  chair  eft 
meilleure ,  elle  eft  plus  tendre  &  d’un 
goût  plus  fucculent. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  fur  l’hi£ 
toire  &  la  defcription  de  l’agouti ,  très- 
bien  faite  par  MM.  de  Buÿ'on  <&  Daü- 
benton{\ ),  je  me  contenterai  d’ajouter 
mes  obfervations  fur  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  du  mâle.  La  verge  de  cet  ani_ 
mal  eft  enfermée  dans  une  poche  formée 
par  la  peau  du  périné  ,  dont  l’ouverture 
eft  à  une  très-petite  diftance  de  l’anus  ; 
elle  eft  difpofée  de  façon  qu’elle  fort  de 
devant  en  arriéré.  Entre  l’anus  &  l’ou¬ 
verture  de  la  poche  qui  la  renferme ,  fe 
trouve  une  glande  de  la  groftèur  d’un 
œuf  de  pigeon,  elle  eft  divifée  en  deux 
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portions  égales ,  qui  fe  dirigent  vers  les 
parties  latérales  de  l’anus.  Ces  portions  , 
que  j’avois  pris  d’abord  pour  des  tefti- 
cules ,  en  different  beaucoup  ;  elles  n’ont 
aucune  communication  avec  les  organes 
fexuels ,  &  paroifiènt  feulement  deftinées 
à  féparer  du  fang  une  humeur  vifqueufe , 
dont  l’odeur  eft  très-pénétrante.  De  leur 
bafe  partent  deux  corps  glanduleux  , 
longs  d’environ  deux  pouces ,  &  gros 
comme  le  doigt ,  unis  avec  elles  par  un 
fimple  tilTu  cellulaire;  ces  corps,  qui  fe 
portent  en  avant  jufques  fur  la  fym- 
phyfe  du  pubis ,  &  qui  lailfent  entr’eux 
un  petit  efpace ,  m’ont  paru  être  les  vé¬ 
ritables  tèfticules  de  l’agouti.  Leur  fubf- 
tance  ,  que  j’ai  examinée  avec  le  plus 
grand  foin ,  eft  femblable  à  celle  des 
tefticules  des  autres  animaux  ;  &  fi  on 
la  fait  macerer  dans  l’eau ,  on  y  décou¬ 
vre  bientôt  ce  nombre  prodigieux  de 
vailîèaux  blancs,  entrelacés  d’une  infinité 
de  maniéré,  qu’il  eft  facile  d’y  dévelop¬ 
per  en  la  déchirant  doucement.  L’épidi- 
dyme  eft  à  leur  extrémité  antérieure; 
il  en  part  un  vaiifeau  blanc  &  aifez 
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confidérable  ,  qui  pafîe  par  les  anneaux 
des  mufcles  du  bas-ventre ,  &  va  fe  ter¬ 
miner  aux  véficules  féminales  ,  près  le 
col  delà  veffie.  Les  corps  caverneux  com¬ 
mencent  près  le  fphinder  de  l’anus,  avec 
lequel  ils  paroilTent  joints  ;  ils  fe  prolon¬ 
gent  en-devant  vers  le  ventre  ,  &  font 
logés  dans  l’efpace  pratiqué  entre  les  deux 
tefticules,  auxquels  ils  font  unis  par  un 
tiffu  cellulaire  affez  lâche  ,  qui  les  unit 
auffi  à  la  fymphyfedu  pubis.  Vers  la  par¬ 
tie  antérieure  &fupérieure  de  cette  fym- 
phyfe,  les  corps  caverneux  fe  joignent: 
plus  intimément,  fe  recourbent  pour  re¬ 
tourner  en  arriéré  ,  &  forment  la  verge , 
dans  le  milieu  de  laquelle  on  trouve  un 
os  de  près  d’un  pouce  de  long. 

La  verge  fortie  de  la  poche ,  que  nous 
avons  dit  lui  fervir  d’enveloppe  ,  offre 
à  fon  extrémité  un  prépuce  en  forme 
de  pavillon  ;  il  efl  formé  par  une  mem¬ 
brane  aff  z  épaiflè  ,  fendue  d’un  côté 
feulement.  En  ouvrant  ce  pavillon,  on 
voit  dans  fon  intérieur  l’extremité  d’une 
fécondé  verge,  que  l’on  fait  fortir  de 
l’intérieur  de  la  première,  en  lapreffant 
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fortement  vers  fon  milieu,  avec  les 
doigts.  L’extrémité  de  cette  fécondé 
verge  eft  armée  de  deux  longues  épi¬ 
nes  légèrement  courbes  ;  elles  font  affez 
greffes  à  leur  bafe  ,  &  fe  terminent  par 
une  pointe  très-aiguë.  Ces  deux  épines 
font  creufes  dans  toute  leur  étendue, 
&  percées  d’une  très-petite  ouverture  à 
leur  extrémité;  leur  fubftance  m’a  paru 
être  cartilagineufe,  ou  femblable  à  de 
la  corne  un  peu  molle.  Cette  fécondé 
verge,  qui  a  près  d’un  pouce  de  long, 
nç  paroît  avoir  aucune  communication 
avec  les  corps  caverneux  ,  &  n’y  eft 
attachée  qu’au  moyen  d’un  tiflii  cellu¬ 
laire  fort  lâche.  Si  l’on  ceffe  de  prefter 
la  première  verge  ,  cette  fécondé  rentre 
très-promptement,  comme  fi  elle  étoit 
tirée  par  un  reflort  très-fort.  Cette  re- 
traéfion  s’exécute  par  le  moyen  d’un 
ligament  attaché  à  fa  bafe ,  qui  fe  porte 
enfuite  le  long  des  corps  caverneux  ,  & 
va  fe  terminer  à  une  membrane  aponé- 
vrotique  ,  formée  par  les  mufcles  du  bas- 
ventre.  Lorfque  cette  verge  eft  rentrée 
dans  la  première ,  elle  eft  logée  dans  une 
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gouttière ,  qui  fe  trouve  à  une  des  faces 
de  P  os  de  la  verge,  lequel  os  eft  con¬ 
cave  de  ce  côté,  &  convexe  de  l’autre; 
dans  cet  état  les  deux  épines  font  enfer¬ 
mées  chacune  dans  une  poche  membra- 
neufe,  qui  les  enveloppe  bien  exadtement. 
Telle  eft  la  ftruéture  des  parties  de  la 
génération  de  l'agouti  mâle  ;  ftruéture 
dont  j’ai  conftaté  Pexiftence  par  un 
grand  nombre  de  diftèctïons  exactes. 

Un  animal  allez  remarquable,  &  qui 
le  trouve  encore  très  -  communément 
dans  tous  les  bois  de  la  Guiane,  eft  le 
chien  fauvage  :  on  en  connoît  de  trois 

O 

dpéces,  qui  paroi  fient  n’être  que  des 
variétés,  car  ils  ne  différent  que  par 
quelques  habitudes  ,  &  par  quelques 
légers  caractères  extérieurs.  Ces  trois 
efpéces  font  le  chien  fauvage  propre¬ 
ment  dit  ,  Vayra ,  &  le  chien  crabier. 
Le  premier  eft  celui  des  trois  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  les  chiens  d’Eu¬ 
rope  ;  fa  taille  ,  la  forme  &  la  figure 
-de fon  corps  ,  eft  à-peu-près  comme  celle 
du  chien  de  B.ergçr  ,  il  a  les  oreilles 
courtes  &  droites  :  quoique  né  dans  les 
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bois  ,  &  dépourvu  de  toute  efpéce^d’é- 
ducation  ,  il  partage  avec  nos  chiens 
une  partie  de  fon  inftinâ:,  Il  chaflè  très- 
bien  ,  &  fuit  fouvent  beaucoup  mieux 
le  gibier,  que  ne  font  ceux  qui  font 
dreffés;  ils  s’affemblent  au  nombre  de 
cinq  à  fîx  pour  la  chaflè,  &  fi  celui  qui 
efl  a  la  tête ,  perd  lapifte  ou  la  trace  du 
gibier,  les  autres  le  rétabliffent  bien 
vite.  Ces  animaux  ont  la  plus  grande 
difpofition  à  s’apprivoifer ,  auffi  tous  les 
Indiens  de  l’intérieur  des  terres,  en  ont- 
ils  qui  font  très-privés ,  fort  attachés  à 
leur  maîtres,  &  dont  ils  fe  fervent  avec 
avantage  pour  la  chaflè.  Cette  efpéce 
s’eft  beaucoup  multipliée  dans  les  habita¬ 
tions,  &  s’eft  mêlée  par  l’accouplement 
avec  .nos  chiens  domeftiques.  Il  arrive 
quelquefois ,  que  des  chiennes  amenées 
d’Europe ,  fe  perdent  dans  les  bois ,  & 
en  reviennent  pleines,  après  avoir  été 
couvertes  par  des  chiens  fauvages  3  le 
produit  de  ces  ventrées  fournit  encore 
des  chiens  excellens  pour  la  chaflè. 
Cette  efpece  de  chien  n’aboie  jamais, 
ce  qui  a  fans  doute  fait  naître  une  er* 
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reur  grofîiere ,  qu’on  trouve  répétée 
dans  beaucoup  d’ouvrages;  f avoir,  que 
les  chiens  d’Europe,  tranfportés  en  Amé- 
rique,  y  perdent  leur  voix,  ce  que  je 
n’ai  jamais  obfervé;  il  femble  au  con¬ 
traire  que  ces  derniers  y  deviennent  plus 
criards  qu’ils  n’étoient ,  car  ils  aboient 
nuit  &  jour  ,  ce  qui  devient  fouvent 
très-incommode.  Les  chiens  fauvages 
dont  nous  parlons,  ne  font  point  mé¬ 
dians  ;  fitôt  qu’ils  apperçoivent  l’homme 
ils  fuient  fans  rien  dire,  ils  n’en  veu¬ 
lent  qu’au  gibier  qui  fait  leur  unique 
nourriture. 

La  fécondé  efpece  de  chien  de  la 
Guiane  ,  eft  celui  qu’on  appelle  ayra  ; 
celui-ci  femble  s’éloigner  un  peu  plus 
des  efpeces  connues  en  Europe  ;  fa  taille 
eft  un  peu  plus  grande  que  celle  du  chien 
fauvage  ;  fon  poil  eft  noir  fur  prefque 
tout  le  corps ,  &  devient  d’un  gris  foncé 
près  de  la  tête  ;  il  a  une  tache  blanche 
fous  le  cou  ;  la  tête  ,  le  mufeau  ,  la 
gueule  &  les  dents  font  tout-k-fait  fem- 
blables  à  celles  des  chiens  fauvages  ; 
mais  fes  oreilles  font  plus  courtes ,  elles 
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n’ont  pas  plus  d’un  demi-pouce  de  long; 
les  doigts  des  pieds  font  plus  longs  7  & 
les  ongles  plus  crochus  ;  les  parties  in¬ 
ternes  font  également  les  mêmes ,  ainfi 
que  celles  de  la  génération.  Cette  efpece 
de  chien  a  une  odeur  des  plus  péné¬ 
trantes  &  des  plus  défagréables ,  fur-tout 
fi  en  le  tuant ,  on  n’a  pas  eu  le  foin  de 
lui  enlever  les  tefticules.  Malgré  cette 
odeur,  les  Indiens  &  les  Nègres  man¬ 
gent  fa  chair.  Lîayra  ne  pourfuit  point 
le  gibier  à  la  pifte  ,  comme  le  chien  fau- 
vage ,  il  ne  le  prend  que  par  furprife 
en  fe  cachant  dans  les  endroits  où  il  a 
coutume  de  palier  ;  il  fait  cruellement 
la  guerre  aux  poules ,  &  en  général  à 
tous  les  animaux  de  balfe-cour  ,  il  fe 
rapproche  par  fes  rüfes  &  plufieurs  de 
fes  habitudes ,  plus  du  renard  que  du 
chien.  Sa  demeure  ordinaire  eft  dans 
des  arbres  creux  ;  la  femelle  y  fait  fes 
petits  y  au  nombre  de  quatre  &  quelque 
fois  cinq. 

La  troifieme  &  derniere  efpece ,  eft 
le  chien  crabicr\  on  l’appelle  ainfi  parce 
■  qu’habitant  les  bords  de  la  mer  baignés 
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par  le  flux  &  reflux ,  il  ne  fe  nourrit 
que  de  crabes,  qui  s’y  trouvent  en  abon¬ 
dance.  Ce  chien  eft  à-peu-près  de  la 
taille  des  autres  ;  la  couleur  de  fon  poil 
eft  fauve,  fes  oreilles  font  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  l’ayra  ;  mais  toutes 
les  autres  parties  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  ,  font  les  mêmes  que  celles  des  deux 
autres  efpéces.  Ce  chien  fe  fert  de  fes 
pattes  &  de  fes  ongles ,  comme  nous  de 
nos  mains  ,  pour  tirer  les  crabes  de  leur 
trou.  L’ayra  &  le  chien  crabier  paroif- 
fent  avoir  confervé  leur  race  alfez  pure; 
ils  ne  fe  mêlent  point  enfemble  ,  ni  avec 
les  chiens  fauvages  ,  ni  avec  ceux  d’Eu¬ 
rope.  < 

Enfin ,  les  quadrupèdes  de  la  Guiane, 
qui  paroilfent  les  plus  importans  à  con- 
noître  ,  font  les  marmofes  ;  on  en  con- 
noît  trois  efpéces ,  qui  quoique  diffé¬ 
rentes  par  la  grandeur  de  leur  corps, 
parla  couleur  de  leur  poil,  &  par* quel¬ 
ques-unes  de  leurs  habitudes  ,  doivent 
cependant  1  être  rapportées  au  même 
genre.  En  effet,  les  parties  externes  qui 
les  caraâérifent ,  &  qui  fe  trouvent  les 
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mêmes  dans  les  trois  efpéces,  font  la 
forme  de  la  tête,  les  oreilles  minces  & 
diaphanes,  les  yeux  gros  &  prominéns; 
la  pofition ,  le  nombre ,  la  figure  des 
dents  ;  les  mâchoires  alongées  &  très- 
fendues;  la  queue  longue  &  prenante, 
dont  l’extrémité  eft  dégarnie  de  poil 
dans  plus  de  deux  tiers  de  fa  longueur  , 
&  paroît  écailleufe  ;  le  pouce  des  pieds 
de  derrière ,  court  &  féparé  des  autres 
doigts,  portant  un  ongle  femblable  k 
celui  du  pouce  de  l’homme ,  tandis  que 
ceux  des  autres  doigts  font  prefque  ci- 
lindriques  &  crochus  :  enfin  ,  une  poche 
fituée  fous  le  ventre  ,  &  dans  laquelle 
fe  trouvent  enfermées  toutes  les  mam- 
melles. 

Les  parties  internes  font  également 
les  mêmes  dans  ces  trois  efpéces ,  &  les 
plus  remarquables  font  celles  de  la  gé¬ 
nération.  Ces  trois  animaux  font  décrits 
par  MM.  de  BufFon  &  Daubenton  7 
fous  les  noms  de  fariguc  ou  opojjum ,  de 
marmofc ,  &  de  cayopolin .  Ils  font  con¬ 
nus  à  Cayenne  fous  les  noms  de  pian 
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ou  puant  ,  de  quatre*oueils  &  de  rat  de 
„  Æozs  ,  ou  maître  iois.  Le  premier  eft  le 
plus  grand,  on  le  trouve  partout  ;  mais 
plus  communément  aux  environs  des 
habitations,  parce  qu’il  eft  fort  friand 
de  volailles,  auxquelles  il  fait  ouverte¬ 
ment  la  guerre  ;  lorfqu’il  en  a  pris  quel¬ 
qu’une,  il  fe  fert  de  fa  queue  pour  l’é¬ 
trangler  ,  fans  qu’elle  puiffe  faire  de 
bruit.  Son  nom  de  puant  lui  vient  de 
ce  qu’il  a  une  odeur  des  plus  fortes  & 
des  plus  défagréables.  Le  fécond  eft  beau¬ 
coup  plus  petit ,  mais  infiniment  plus 
multiplié  ;  quoiqu’il  ne  fafie  point  la 
guerre  aux  volailles  ,  il  fe  trouve  aux 
environs  des  habitations ,  &  dans  toutes 
les  terres  cultivées ,  ainfi  que  dans  le 
grand  bois  ;  fon  nom  lui  vient  de  ce 
qu’il  a  au-dellus  de  chaque  œil  une  tache 
blanche,  qui  en  repréfente  un  fécond. 
Enfin  la  troifieme  efpéce  ne  fe  trouve 
que  dans  le  grand  bois ,  c’eft  la  plus 
rare  de  toutes  &  en  même  temps  la  plus 
petite;  on  l’appelle  rat  de  bois,  parce 
gu’en  effet  il  reffemble  aux  rats  :  je  vais 
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me  borner  à  décrire  les  parties  de  la 
génération  (  1  ). 

Les  mâles  ont  lestefticulés  enveloppés 
dans  un  fac  ,  ou  fcrotum  très-noir,  qui 
pend  entre  les  deux  cuilTes  de  près  d’un 
pouce ,  &  ne  tient  que  par  un  cordon 
allez  mince  où  font  contenus  les  vaif- 
feaux  fpermatiques  &  les  canaux  défé- 
rens.  Ces  derniers  fe  portent  comme 
dans  tous  les  animaux ,  vers  le  col  de 
la  velfte ,  où  il  ne  m’a  paru  y  avoir 
qu’une  véficule  féminale  ,  mais  plus 
grofle  que  de  coutume  ,  à  laquelle  abou- 
tilfent  les  deux  corps  caverneux.  La 
verge  du  marmo/c  &  du  cayopolin ,  pend 
continuellement  de  près  d’un  pouce ,  & 
celle  à\i  farigue  eft  toujours  cachée  dans 
le  prépuce.  Dans  les  trois  animaux  elle 
eft  fourchue ,  &  #l’uretre  s’ouvre  à  la 
nailfance  des  deux  branches,  dans  la 
partie  moyenne;  elle  eft  compofée  de 
deux  corps  caverneux,  dont  un  répond 
à  chaque  branche ,  &  qui  paroiffent 

- - — « 

(  1  )  On  peut  voir  l’Hiftoire  &  la  defeription  de  ces 
animaux,  par  MM.  de  Buffon  &  üaubentou,  «un.  XXI, 
Mit.  in-  iz. 
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prendre^  leur  naiflance  de  la  veficule 
féminale.  Ces  animaux  mâles  &  femelles 

■fe  * 

ont  deux  petits  os  qui  partent  du  bord 
fupérieur  des  os  pubis ,  au  même  endroit 
où  font  iîtués  les  mufcles  pyramidaux, 
&  s’étendent  entre  les  mufcles  du  bas- 
ventre  environ  deux  pouces.  La  ftruc- 
ture  des  organes  fexuels  de  la  femelle , 
eft  fort  finguliere  ;  elles  ont  la  vulve 
affez  évafée  ,  &  très-rapprochée  de  l’a¬ 
nus.  Le  vagin  ,  d’abord  limple ,  fe  par¬ 
tage  à  quelques  lignes  de  la  vulve, 
en  deux  conduits  adoffés  dans  la  lon¬ 
gueur  d’un  pouce  &  demi,  &  unis  par 
un  tiffu  cellulaire  affez  lâche  ;  ils  grof- 
fiffent  enfuite  ,  prennent  la  forme  d’un 
boyau  mince  ,  s’écartent  l’un  de  fau- 
tre ,  en  fe  portant  vers  les  parties  laté¬ 
rales  du  baffin  ,  fe  recourbent  fur  eux- 
mêmes  en  fpirale  à  plufieurs  tours  ,  & 
enfin  fe  terminent  par  un  cul  de  fac  (i). 

La  portion  la  plus  confidérable  de  ces 
conduits,  jufqu’à  l’endroit  où  ils  fe  por¬ 
tent  vers  les  parties  latérales  du  baffin  , 


'  (  i)  Voyez  Figure  Ire.  Planche  Ire. 
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doit  être  regardé  comme  formait  lé 
corps  de  la  matrice;  &  la  portion  qui 
fe  recourbe  en  fpirale  ,  comme  les  cor¬ 
nes  de  ce  vifcere  :  leur  extrémité  ne  va 
point  fe  joindre  aux  ovaires ,  dont  l’exif- 
tence  eft  fort  douteufe;  du  moins  je  n’en 
ai  jamais  pu  trouver  dans  les  diffeéHons 
nombreufes  &  foignées,  que  j’ai  faites 
de  ces  femelles.  Elles  ont  ious  le  ventre, 
dans  les  trois  efpeces  mentionnées ,  une 
forte  de  poche ,  ou  bourfe ,  alfez  con- 
fidérable  ,  dans  laquelle  fe  trouvent  en¬ 
fermées  les  mammelles,  au  nombre  de 
quatre,  fix,  &  quelquefois  davantage. 
Les  petits ,  lorfqu’ils  font  fort  jeunes  , 
y  font  toujours  fufpendus,  &  lorfqu’ils 
deviennent  plus  grands,  ils  ne  font  que 
s’y  réfugier  ;  la  difpofition  des  parties, 
que  nous  venons  de  décrire,  très-dif¬ 
férente  de  celle  des  autres  animaux: 
les  petits ,  trouvés  dans  leur  jeuneflè  fuf¬ 
pendus  aux  mammelons,  ont  faitfoup- 
çonner  que  la  poche ,  qui  renferme 
les  mammelles ,  eft  le  lieu  où  ils  font 
conçus.  M.  Daubenton  ,  m’écrivit  en 

r  774 ,  pour  me  prier  de  lui  envoyer 
lom.  II,  i  O 
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quelque  femelle  pleine  ;  je  lui  marquai 
que  je  ne  pouvois  lui  en  promettre  , 
perfonne  jufqu’ alors  n’en  ayant  vu  dans 
çet  état.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  que 
je  m’occupois  de  ces  animaux,  lorfque 
,  je  reçus  la  lettre  de  M.  Daubènton ,  & 
je  n’avois  jamais  trouvé  que  des  petits 
fufpendus  aux  mammelles.  La  demande 
de  cet  Académicien  fit  que  je  redou¬ 
blai  mes  foins  &  mes  recherches  ;  j’en- 
gagai  en  conféquence  beaucoup  de  Nè¬ 
gres  de  m’apporter  tous  les  animaux  de 
ces  efpeces ,  qu’ils  pourroient  tuer  ou 
attraper  vivans ,  &  fous  l’efpoir  d’une 
récompenfe  ,  ils  me  procurèrent  un 
grand  nombre  de  marmofes,  dont  il  fe 
trouva  beaucoup  de  femelles.  Je  les  dif- 
féquai  toutes  avec  le  plus  grand  foin  9 
&  je  ne  trouvai  dans  aucune  *  la  moin¬ 
dre  choie  qui  indiquât  que  la  concep¬ 
tion  fe  falfe  dans  les  organes  fexuels  que 
nous  avons  décrits*  les  ayant  toujours 
trouvés  dam  le  même  état ,  foit  que  ces 
femelles  fuflent  jeunes  ou  vieilles ,  qu'elles 
enflent  des  petits  fufpendus  à  leurs  marrn 
melkroa  nan;  car  fai  VU  dans  piufieuts 


f 


sur  Cayenne.  211 1 

des  petits  fufpendus  à  leurs  mammelons, 
&  ces  petits  étoient  de  tout  âge. 

Le  24  Juin  1775  f  un  Nègre  del’ha- 
bitation  du  Roi ,  m’en  apporta  une  vi¬ 
vante;  ce  Nègre  me  dit  qu’ill’avoit 
lurprife  dans  un  nid  (  x  )  ,  &  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  fait  fes  petits.  Je  com¬ 
mençai  par  la  tuer ,  afin  de  pouvoir  l’ob- 
ferver  a  mon  aife.  Mon  premier  foin 
fut  d  examiner  la  bourfe  ,  qui  me  parut 
un  peu  plus  reflerrée  qu’à  l’ordinaire  ; 
en  l’ouvrant  je  crus  voir  le  bout  des 
mammelons  plus  gros  que  de  coutume; 
mais  après  les  avoir  examinés  de  près* 
je  vis  que  c’étoient  des  petits  qui  y 
etoient  attachés  ;  ils  étoient  rouges  &  fi 
fortement  adhérens  aux  mammelons ,  que 
je  ne  pus  les  en  féparer;  ils  n’étqjpt  pas 
tout-à-fait  aufii  gros  qu’un  grain  d’or¬ 
ge,  &  ils  avoient  près  de  deux  lignes 
de  long ,  depuis  le  bout  de  leur  mufeau 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue  qui  com- 
mençoit  à  paroitre.  Les  extrémités,  tant 

(  i  )  Ces  animaux  font  des  nids  fur  les  arbrestout  comme 

les  oifçaux,  &  ils  emploient4  à  cet  effet  les  mêmes  maté¬ 
riaux. 
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fupérieures  qu’inférieures ,  paroiflbient 
comme  quatre  petits  boutons  fortant  du 
tronc.  La  tête  étok  à  proportion  beau¬ 
coup  plus  grolfe  que  le  refte  du  corps  ; 
la  bouche  contenoit  le  mammelon  de  la 
mere,  qui  étoit  fortement  adhérent  à 
toute  fa  circonférence  interne.  Je  fépa- 
rai  de  force  un  de  ces  petits  animaux , 
du  mammelon,  j’obfervai  que  ce  der¬ 
nier  étoit  petit  &  délié ,  mais  fi  long  , 
qu’il  devoir  s’étendre  jufques  dans  le 
gofier  du  petit  animal;  il  me  parut  même 
que  l’extrémité  s’étoit  caflee.  J’obfervai 
de  plus ,  que  la  bouche  du  petit  animal , 
de  même  que  le  petit  mammelon,  lail- 
foient  échapper  une  humeur  rouffâtre 
affez  claire.  Les  yeux  de  ces  petits  ani¬ 
maux  ,  reffembloient  à  deux  petits  points 
noirs  ;  lH  oreilles  ne  paroiflbient  point  ; 
le  refte  du  corps  étoit  fort  uni,  &  l’on 
n’y  voyoit  encore  aucun  poil.  Je  ne  pus 
découvrir  fur  le  bas-ventre  aucun  vef- 
tige  de  cordon  ombilical.  J’examinai  en-. 

O  _ 

fuite  les  parties  de  la  génération  de  la 
mere,  &*;je  les  trouvai  dans  le  même 
état  que  fi  les  petits  enflent  été  grands. 


i 


i 


sur  Cayenne.  213 

ou  qu’elle  n’en  eut  point  eu.  Pavois  pré¬ 
paré  la  peau  de  cette  marmofe  ,  avec 
trois  petits  qui  reftoient  fufpendus  à 
fes  mammelles,  dans  l’intention  de  ren¬ 
voyer  à  M.  Daubenton  ;  mais  à  mefure 
qu’elle  fécha,  les  petits  perdirent  leur 
forme  (  1  ). 

D’après  cette  obfervation  ,  &  un 
grand  nombre ‘d’autres  que  ]’ai  faites, 
fur  des  femelles  qui  avoient  des  petits 
fufpendus  &  attachés  à  leurs  mammelles, 
je  ferois  porté  à  croire  .que  la  généra¬ 
tion  s’opère  dans  cette  poche ,  &  que 
les  petits  fe  développent  à  l’extrémité 
des  mammelons.  En  effet ,  comment 
concevoir  que  ces  petits  êtres  ,  dont  la 
groffeur  n’égale  pas  celle  d’un  grain 
d’orge ,  doïit  les  membres  ne  font  pas 
encore  développés,  puiflent  à  cet  âge 
fortir  de  la  matrice  par  les  voies  ordi¬ 
naires,  &  être  conduits  enfuite  dans  la 
poche  pour  s’attacher  aux  mammelles  ? 
Quand  on  fupj)oferoit  même  que  la 
mere  ,  par  un  inftinéi  particulier  ,  les 

t 

(1)  Voyez  Planche  Ire.  Figure  II,  qui  repréfente  cette 
marmofe,  a/ec  fes  petits  attachés  aux  mammelles. 
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conduifit  jufques  dans  fonfac,  comment 
fe  pourroit-il,  que  des  animaux  incapa¬ 
bles  de  fentir,  &  dont  les  organes  de 
la  bouche  ne  font  pas  encore  formés  , 
puiffent  prendre  le  mammelon  &  fi  at¬ 
tacher?  Pourquoi  ce  mammelon,  dans 
cette  circonftance  feulement,  fe  trouve- 
t-il  plus  petit  &  plus  délié  que  dans  l’état 
ordinaire?  Pourquoi  s’étend-il  jufques 
dans  le  gofier  du  petit  animal  où  il  fe 
trouve  adhérent,  de  même  qu’à  toutes 
les  parties  internes  de  la  bouche  ?  Pour¬ 
quoi  enfin,  lorfque  ces  petits  animaux 
font  féparés  de  force  de  leur  mamme¬ 
lon  ,  leur  bouche  n’oiFre-t-elle  qu’une 
petite  ouverture  ronde  ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  découvrir  aucune  des  parties 
de  cet  organe  ;  ouverture  par  laquelle 
il  fort  une  humeur  rouffàtre  pareille  à 
celle  que  laiffe  échapper  le  bout  du  pe¬ 
tit  mammelon  ,  qui  paroît  avoir  été 
rompu?  Malgré  ces  faits,  que  j’aiTure 
être  très-exaéfs,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  ,  que  l’opinion  que  ces  animaux 
font  conçus  &  développés  à  l’extrémité 
des  mammelons  de  la  mere?  répugne  aux 
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connoi  fiances  acquifes  fur.  la  génération 
des  quadrupèdes.  Avouons  de  bonne- 
foi,  que  le  voile  mÿftérieux  dont  la  Na¬ 
ture  a  eu  foin  de  couvrir  l’aéte  de  la 
conception  ,  nous  dérobera  long-temps  , 
la  marche  qu’elle  tient  dans  cette  opéra¬ 
tion.  Les  moyens,  qu’elle  emploie  pour 
la  réprodüétion  des  differens  êtres ,  nous 
apprennent  feulement  que  cette  marche 
n’eft:  pas  uniforme. 
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nus  du  nouveau  monde,  elt  le  tapir  ou 
màipouri.  Cet  animal,  très-commun  dans 
tous  lès  bois  de  la  Guiane,  approche 
de  la  figure  du  cochon ,  ou  du  moins  il 
refiemble  plus  à  cet  animal  qu'à  tout  au¬ 
tre  (  i  );  il  eft  de  la  hauteur  d'un  petit 
mulet.  Son  corps  eft  extrêmement  épais, 
porté  fur  dés  jambes  très-courtes;  cou¬ 
vert  de  poils  plus  gros,  plus  longs  & 
plus  rares  que  ceux  de  l’âne  &  du  elle- 
val ,  mais  plus  fins  &  plus  cours  que  les 
foies  du  cochon  ;  il  a  une  crinière ,  dont 
les  poils  font  toujours  droits,  &  qui 
s'étend  depuis  le  fommet  de  la  tête  juf- 
qu'au  commencement  des  épaules. 

Les  Indiens,  les  Nègres  &  les  habi- 
tans  qui  connoiftent  bien  cet  animal,  en 


(i)  Voyez  Planche  deuxieme,  qui  repréfeiite  cet  ani¬ 
mal  dans  fon  état  naturel. 
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diftinguent  deux  efpeces,  qu'ils  appellent 
grands  &  petits  maïpouris.  Les  petits 
fe  trouvent  à  quelque  diftance  des  bords 
de  la  mer;  ils  ne  pefent  guère  que  trois 
cents  à  trois  cents  cinquante  livres.  Les 
grands  maïpouris  font  plus  avant  dans 
l'intérieur  .des  terres  ;  leur  poids  eft  com¬ 
munément  de  quatre  cents  livres  & 
fouvent  davantage.  La  hauteur  la  plus 
ordinaire  des  maïpouris,  en  prenant  la 
taille  moyenne  entre  ces  deux  efpeces, 
eft,  aux  pieds  de  devant,  de  trois  pieds 
deux  ou  trois  pouces,  &  aux  pieds  de 
derrière ,  de  trois  pieds  huit  k  dix  pou^ 
ces.  Leur  longueur  depuis  l’origine  de  la 
queue,  jufqu’a  l’extrémité  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  eft  d’environ  fept  pieds. 
La  tête  feule  a  un  pied  fept  k  huit  pou¬ 
ces  :  la  queue  n’eft  que  comme  un  pe¬ 
tit  tronçon ,  elle  a  environ  quatre  pou¬ 
ces  de  long;  elle  eft  prefque  dégarnie 
de  poils ,  &  il  femble  qu’elle  ne  foit  def- 
tinée  qu’k  couvrir  ï’anus ,  &  une  partie 
de  la  vulve  dans  la  femelle.  La  couleur 
du  poil,  dans  les  jeunes  maïpouris,  eft 
mêlée  de  blanc  St  de  fauve,  en  forme 
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de  bandes  qui  s’étendent ,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  du  corps  ;  mais  k  proportion  que 
cet  animal  grandit ,  cès  bandes  s’effacent 
&  la  couleur  ordinaire  &  uniforme  de 
fon  poil  eft  la  brune.  Les  jambes  font 
très -courtes  8e  fort  grofles,  &  les  pieds 
grands  8e  arrondis  ;  ceux  de  devant  ont 
quatre  doigts ,  8e  ceux  de  derrière  n’en 
ont  que  trois  ;  les  uns  8e  les  autres  font 
enveloppés  d’une  corne  dure  8e  épaifïe. 
Les  os  longs,  tels  que  ceux  des  jambes 
de  devant  8e  de  derrière,  n’ont  point 
de  cavité ,  ni  par  conféquent  de  moelle; 
leur  intérieur  eft  garni  d’une  fubftance 
fpongieufe,  dans  les  cellules  de  laquelle 
on  trouve  un  fuc  huileux,  affez  clair  &c 
affez  abondant.  La  tête  de  cet  animal  eft 
greffe  8e  allongée  ;  il  a  les  yeux  petits  , 
noirs  8e  enfoncés  ;  les  oreilles  courtes  8e 
droites,  affez  femblables  à  celles  du  co- 

•Y 

chon.  Ses  deux  mâchoires  font  allon¬ 
gées,  garnies  des  dents  molaires,  cani¬ 
nes  &  incifives  ;  elles  font  pour  l’ordi¬ 
naire  au  nombre  quarante-quatre  ,  ce 
qui  varie  néanmoins  quelquefois.  Les 
incifives  font  tranchantes ,  au  nombre  de 
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fix  à  la  mâchoire  fupérieure  &  fix  à  l’in- 
férieure.*  Les  canines  font  au  nombre 
de  quatre,  deux  à  chaque  mâchoire  & 
une  de  chaque  côté;  elles  font  greffes  * 
longues  &  reffemblent  aux  défenfes  du 
cochon.  Après  celle-ci ,  il  refte  un  petit 
efpace  dégarni  de  dents  \  les  molai¬ 
res  qui  fuivent  font  greffes  ,  &  ont  desv 
furfaces  fort  étendues;  elles  font  com- 
munément  au  nombre  de  quatorze  à 
chaque  mâchoire,  fept  de  chaque  côté. 
Elles  ne  fortent  pas  toutes  en  même 
temps  ;  les  deux  dernieres  de  chaque 
mâchoire  ne  paroiffent  qu’à  un  âge  aflez 
avancé.  Toutes  ces  dents  ,  tant  incifî- 
ves ,  que  canines  &  molaires ,  font  rem¬ 
placées  par  des  dents  fecondaires,  qui, 
peu -à-peu  les  chaffent  hors  des  alvéoles. 
Mais  ce  changement  ne  fe  fait  que  lorf- 
que  l’animal  a  pris  fon  accroiflement. 
J’ai  ouvert  des  mâchoires  de  jeunes 
maïpouris,  qui  avoient  atteint  prefque 
toute  leur  grandeur  ;  j’ai  trouvé  les 
molaires  prêtes  à  être  remplacées  par 
les  fécondés  qui  occupoient  le  fond  de 
l’alvéole.  J’ai  même  obfervé  que  plufieurs 
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de  ces  molaires  fecondaires  étoient  lo- 

•y 

gées  dans  des  cavités  féparées  par  une 
petite  cloifon  ofleufe,  d’avec  celles  qui 
contenoient  les  racines  des  premières 
molaires;  j’en  ai  vu  quelques-unes  où 
cette  lame  offeufe  étoit  détruite;  alors 
les  molaires  inférieures  étoient  à  moi¬ 
tié  forties ,  &  les  premières  y  reftoient  at¬ 
tachées,  &  n’avoient  prefque  plus  de 
corps  ni  de  racines. 

Le  maïpouri  porte  au  bout  de  la  mâ¬ 
choire  fùpérieure ,  uneefpece  détrompé, 
à  l’extrémité  de  laquelle  fe  trouvent  les 
deux  ouvertures  des  narines.  Cette  par¬ 
tie,  qui  après  d’un  pied  de  long,  eft 
formée  par  l’afTemblage  de  plufieurs 
mufcles  très-forts,  qui  fervent  à  la  mou¬ 
voir  dans  tous  les  fens,  de  maniéré  que 
l’animal  la  releve  &  l’abailfe,  la  porte 
de  côté,  lui  fait  faire  des  mouvemens 
en  rond,  la  retire  ou  l’allonge,  fuivant 
que  fes  befoins  l’exigent.  Il  s’en  fert 
avec  grand  avantage,  tant  pour  flairer 
les  dilFérens  corps ,  que  pour  ramalfer 
-  aux  pieds  des  arbres,  les  graines  &  les 
fruits  qui  font  partie  de  fa  nourriture.' 
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Les  organes,  contenus  dans  la  cavité 
de  la  poitrine,  ne  m’ont  point  paru  dif¬ 
férer  de  ceux  des  autres  animaux  qua¬ 
drupèdes  :  les  deux  lobes  du  poumon 
font  grands  &  d’une  fubftance  fort  mo- 
laffe  :  les  mufcles  du  diaphragme  font 
très-forts  &  très-charnus. 

A  l’ouverture  du  bas-ventre,  on  ap- 
perçoit  d’abord  des  fa  es  ou  poches  très- 
volumineufes ,  qui  reprélentent  plufieurs 
eftomacs ,  Se  une  quantité  considérable 
de  boyaux.  L’œfophage  a  deux  pieds 
deux  ou  trois  pouces  de  long  (i);  dans 
l’eftomac,  qui  eft  fort  grand ,  on  diftin- 
gue  une  grande  &  une  petite  cour¬ 
bure;  deux  faces,  une  antérieure  &  fu- 
périeure  ,  l’autre  poftérieure  &  infé¬ 
rieur  ,  &  enfin  deux  extrémités,  une 
grande  &  une  petite.  Ce  vifeere  a  com¬ 
munément  un  pied  fept  à  huit  pouces  de 
long  d’une  extrémité  à  l’autre,  &  un 
pied  quelques  pouces  de  large  fur  chaque 

(x)  Ces  dimenfions,  de  même  que  celles  que  j’ai  données  , 
&  celles  que  je  donnerai  d„ns  la  fuite,  font  fenfées  être  pri- 
fes  fur  un  maïpouri  de ‘la  moyenne  taille,  c’eft-à-dirç^ 
entre  les  grands  &  les  petits. 
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face;  fa  fubftance  eft  fort  épaiffe  &  trës- 
charnue  ;  l’intérieur  eft  garni  d’une  mem¬ 
brane  véloutée  affez  forte,  enduite  d’une 
humeur  mucilagineufe  fort  épaifle.  La 
petite  extrémité,  qui  eft  un  peu  à  gau¬ 
che  aboutit  à  l’œfophage ,  &  la  grande , 
du  côté  droit,  aboutît  au  pilore.  Ceteflo- 
mac  eft  toujours  rempli  comme  un  balon , 
&  les  alimens  s’y  trouvent  toujours  tous 
entiers.  La  longueur  ordinaire  des  intef- 
tins  grêles ,  eft  de  quarante  &  quelques 
pieds;  on  trouve  à  leur  extrémité  un 
fac  d’  un  très-grand  volume  ,  &  d’une 
figure  affez  irrégulière  ;  il  offre  deux 
faces  &  deux  extrémités  ;  mefuré  fuivant 
fa  longueur,  il  a  un  pied  un  ou  deux 
pouces,  &  fur  ces  faces,  dans  l’endroit 
le  plus  large,  un  pied  deux  ou  trois  pou¬ 
ces*  Une  des  extrémités  de  cette  poche 
eft  grande,  &  forme  un  cul  de-fac  con- 
fidérabie  ,  dans  lequel  les  alimens  pa- 
roiffent  féjourner  long-temps.  La  fubf¬ 
tance  de  ce  fac  eft  fort  épaiffe ,  moins 
charnue  cependant,  que  celle  du  pre¬ 
mier  eftomac  :  la  membrane  extérieure 
çft  liffe  &  polie,  l’intérieure  eft  infini- 
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ment  plus  grande  que  les  autres ,  &  forme 
des  rides  qui  m’ont  paru  avoir  quelque 
rapport  avec  les  feuillets  qu’on  trouve 
dans  le  troifieme  eftomaç  des  rumînans. 

Ces  rides  ont  trois ,  quatre  ,  cinq  , 
&  fouvent  fix  lignes  d’élévation  ;  elles 
offrent ,  par  leur  croifement ,  des  figures 
très -irrégulières.  Cette  efpece  de  fac 
tient  lieu  de  cæcum;  il  donne  naiffance 
à  l’inteftin  colon ,  qui  eft  fort  ample , 
&  dont  les  valvules  fonttrès-multipliées; 
il  a  ordinairement  deux  pieds  fept  à 
huit  pouces  de  long.  A  fon  extrémité , 
on  trouve  un  troifieme  fac  plus  long  que 
le  fécond ,  mais  moins  large ,  &  d’une 
figure  encore  plus  irrégulière.  Sa  lon¬ 
gueur,  mefurée  d’une  extrémité  à  l’au¬ 
tre,  eft  d’un  pied. neuf  à  dix  pouces, 
&  la  largeur  de  fes  faces,  d’un  pied.  A 
l’une  de  fes  extrémités ,  eft  un  prolon¬ 
gement  affez  confidérable  en  forme  de  ; 
cul  de  fac  ,  qui  fe  termine  en  pointe.  La 
fubftance  de  ce  troifieme  fac  eft  moins 
forte  que  celle  du  fécond ,  &  fa  ftruc- 
ture  eft  à  peu  de  chofë  près  la  même  ; 
les  rides  formées  par  la  membrane  in- 
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terne  ,  font  feulement  un  peu  moins 
fortes;  les  alimens  qu'il  contient  font 
clairs  &  bien  digérés.  Le  redum  prend 
naiffance  de  ce  fac  ,  fa  groffeur  eft  affez 
confidérable  ;  il  a  ordinairement  quatre 
pieds  fept  à  huit  pouces  de  long.  Les 
valvulves  de  cet  inteftin  font  très-fortes 
&  très-multipliées ,  les  excrémens  y  fé- 
journent  long-temps ,  prennent  une  con- 
fiftançe  aiTez  folide,  &  font  formés  en 
petites  boules. 

Le  foie  du  maïpouri  eft  fort  grand  , 
partagé  en  trois  lobes ,  dont  le  plus  con¬ 
fidérable  eft  logé  en  partie  dans  i’hype- 
coudre  droit,  &  les  deux  plus  petits 
s'étendent  jufqu'à  l’hypocondre  gauche, 
par-delîiis  l’eftomac.  La  rate  n'eft  pas 
très-grolfe  ,  mais  ia  fubftance  eft  mo- 
ialfe  &  fpongieufe.  Les  autres  parties 
du  ma'ipouri,  contenues  dans  le  bas- 
ventre,  ne  m’ont  rien  offert  de  parti¬ 
culier.  Je  vais  palier  maintenant  aux 
organes  de  la  génération  du  mâle  & 
de  la  femelle. 

Le  maïpouri*  mâle  eft  conftamment 
plus  grand  &  plus  fort  que  la  femelle  ; 

les 
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les  poils  de  fa  crinière  font  plus  longs 
&  plus  épais.  Le  cri,  qui  dans  l’un  & 
dans  l’autre  reflemble  très -bien  au  bruit 
d’un  fiflet  ordinaire ,  eft  plus  aigu ,  plus 
fort  &  plus  perçant  dans  le  mâle.  Les 
parties  de  la  génération  ont  un  très- 
grand  rapport  avec  celles  de  l’âne  ou 
du  cheval,  &  elles  font  fituées  de  la 
même  maniéré.  La  verge  eft  enveloppée 
dans  une  poche  confidérable,  formée  par 
le  prépuce,  d’où  elle  fort  toute  entière 
lorfqu’elle  eft  en  éreâion  ;  elle  eft  grolïè 
&  n’eft  forrtiee  que  d’un  feul  corps  ca¬ 
verneux  ,  comme  celle  du  cheval  :  elle 
a  environ  un  pied  &  demi  de  long. 
Près  de  fon  extrémité ,  &  à  un  bon 
pouce  du  gland,  on  obferve  un  rebord 
confidérable ,  aftèz  mince  ,  qui  ne  s’étend 
que  fupérieurement  &  latéralement;  il 
a  inférieurement  une  échancrure  pour 
le  paftage  de  l’uretre.  L’intérieur  de 
ce  rebord  communique  avec  le  corps 
caverneux,  &  paroît  formé  de  la  même 
fubftance  ;  de  forte  que ,  lorfque  la  verge 
eft  en  éreâion  ,  il  participe  de  cet  état , 
&  alors  il  a^huit  k  dix  lignes  d’étendue, 
Tom .  JT.  P 
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ce  qui  paroît  devoir  produire  un  obfta- 
de  à  l’introduéHon  de  cette  partie  dans 
le  vagin.  Les  tefticules  du  maïpouri, 
font  très-gros  ,  &  contenus  dans  un 
fcrotum,  qui  pâroit  avoir  moins  d’éten¬ 
due  que  celui  du  cheval  ;  chacun  d’eux 
pefe  quinze  à  feize  onces ,  leur  fub- 
ftance  eft  extrêmement  mollaffe  ;  on  y 
diftingue  facilement  ce  graSd  nombre 
de  vailîèaux  blancs  ,  qui  forment  de 
petits  paquets  &  des  faifceaux  unis  les 
uns  aux  autres ,  par  un  tiffu  cellulaire 
âflèz  lâche.  Les  épididymes  font  confi- 
dérables  ,*&  offrent  ,  ainfi  que  les  tefti¬ 
cules  ,  un  lacis  de  vailîèaux  repliés  d’une 
infinité  de  maniéré*  on  les  voit  facile¬ 
ment  fe  réunir  pour  former  le  canal 
déférent  dont  le  diamètre  eft  li  grand, 
qu’on  peut  aifément  y  introduire  un 
tuyau  de  plume  ordinaire  ;  il  fe  joint 
&ux  vailîèaux  fpermatiques ,  &  fe  porte 
aux  véficules  féminales  ,  comme  dans 
les  autres  animaux.  Ces  dernieres  font 
fort  grandes  &  féparées  en  plufieurs 
petites  cavités  par  des  cloifons  allez 
minces  .  Les  va  idéaux  déféreps  fê  di  ftri- 
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huent  dans  ces  petites  cavités ,  d’où  par¬ 
tent  les  vailfeaux  éjaculateurs,  au  nombre 
iept  à  huit,  qui  vont  s’ouvrir  dans  Pu- 
retre  aux  cotes  du  verumontanum  :  ces 
conduits  font  allez  gros,  on  peut  aifé- 
ment  y  introduire  une  fonde  brifée  ; 
je  n’ai  obfervé  aucune  valvule  à  leur 
embouchure  dans  l’uretre ,  &  il  femble 
qu’ils  n’oppofent  d’autre  obftacle  à  la 
fortie  de  la  matière  féminale  ,  que  leur 
fimple  affailfement.  Dans  tous  les  maï- 
pouris  que  j’ai  ouverts  &  diiTequés,  j’ai 
conftamment  trouvé  toutes  ces  parties* 
pleines  de  liqueur  féminale ,  dont  la  cou¬ 
leur  étoit  d’un  gris  pâle ,  d’une  corifif- 
tance  un  peu  epailTe ,  &  d’une  odeur 
forte  de  defagreable.  La  vedie  de  cet 
animal  n  eft  pas  bien  grolîe ,  la  fgure 
eft  très-irréguliere,  elle  a  plufieurs  bolfes 
confidérables. 

Les  parties  génitales  de  la  femelle, 
ne  m’ont  pas  paru  avoir  un  rapport  aufïï 
direct  avec  celles  de  la  jument ,  que  celles 
du  mâle  l’ont  avec  celles  du  cheval.  La 
vulve  eft  à  un  bon  pouce  de  l’anus;  elle 
eft  grande  de  fort  evalee ,  le  vao'iii  ^ 
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trois  a  quatre  pouces  de  long,  &  un  peu 
plus  d’un  pouce  de  large.  La  matrice  , 
dans  fon  état  ordinaire  ,  depuis  fon  ori¬ 
fice  interne  jufqu’à  fon  fond,  à  huit  pou¬ 
ces  de  long,  &  environ  quatre  pouces 
de  large  ;  elle  eft  afliijettie  &  maintenue 
en  place  par  les  ligamens  larges  qui 
m’ont  paru  très-forts.  Vers  fon  fond  il 
y  a  un  prolongement  large  d’un  pouce, 
&  long  de  deux,  qui  donne  nailfance  a 
deux  conduits  qu’on  peut  regarder  com¬ 
me  les  cornes  de  la  matrice;  ils  fe  por¬ 
tent  vers  les  parties  latérales  du  baffin, 
vont  toujours  en  diminuant  de  dia¬ 
mètre  ,  &  forment  les  trompes  qui  fe 
terminent  aux  ovaires.  L’extrémité  de 
ces  conduits  eft  terminée  en  rond,  & 
on  obferve  à  leur  extérieur  plufieurs 
enfoncemens  qui  femblent  d’abord  péné¬ 
trer  jufques  dans  la  cavité  delà  trompe, 
mais  ils  font  fermés  par  des  replis  mem¬ 
braneux  allez  délicats,  fournis  par  les 
ligamens  larges ,  qui  attachent  ces  par¬ 
ties  aux  ovaires.  Ces  derniers  ont  un  bon 
pouce  &  demi  de  long,  fur  demi-pouce 
de  large;  leur  fubftance  interne  eft  blan- 
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ehe  ,  analogue  à  celle  des  tefticuîes  du 
male ,  on  y  obferve  plufieurs  veficules 
de  grofleur  différente ,  j’en  ai  vu  de  gref¬ 
fes  comme  de  gros  pois.  L’enveloppe, qui 
les  recouvre  chacune  en  particulier ,  ell 
tranfparente  &  fort  mince,  & laiffe  voir 
dans  leur  intérieur  une  liqueur  allez 
claire.  D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  on  voit  que  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  des  femelles  du  maïpouri  dif¬ 
ferent  de  la  plupart  de  celles  des  autres 
quadrupèdes  ;  le  corps  de  la  matrice  a 
beaucoup  plus  d’étendue,  &  les  cornes 
font  infiniment  plus  petites.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  quadrupèdes ,  le  dé¬ 
veloppement  &  l’accroiffement  du  fœtus 
fe  fait  dans  les  cornes  même  ;  dans  le 
maipouri ,  elle  fe  fait  au  contraire  dans 
le  corps  de  la  matrice,  &  les  cornes 
prennent  peu  d’accroilîèment  pendant  la 

portée  des  femelles.  Les  mammelles,  au 

\  * 

nombre  de  deux,  fituées  entre  les  cuii- 
fes ,  ne  différent  en  rien  de  celles  de  la 
jument. 

Les  maïpouri^  entrent  en  chaleur  au 
commencement  de  l’hiver ,  alors  un  mâle 
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s'empare  d'une  femelle  ,  la  fuit  partout 
&  ne  la  quitte  plus  qu'elle  ne  foit pleine; 
ç'eft  la  feule  faifon  ou  l'on  trouve  deux 
maipouris  enfernble,c'eft-à-dire,  un  mâle 
&  une  femelle.  Lorfque  par  hazard  deux 
mâles  fe  rencontrent  avec  une  femelle 
en  chaleur,  ils  fe  battent  &  fe  font  avec 
leurs  dents  des  bleflures  confidérables. 
Il  eft  rare  de  trouver  des  maipouris 
mâles,  qui  n’aient  fur  la  peau  beaucoup 
de  cicatrices  &  fouvent  mêmes  d'anciens 
ulcérés,  qui  font  toujours  la  luite  de  ces 
combats.  Lorfque  la  femelle  eft  pleine , 
le  mâle  la  quitte ,  &  chacun  s'en  va  feui 
de  fon  côté.  Le  terme  ordinaite  de  la 
geftation  des  maipouris  eft  vraifembla- 
blement  d’un  an ,  à  peu  de  chofe  près. 
Voici  les  obfervations  fur  lefquelles  je 
me  fuis  fondé  pour  admettre  ce  terme  ; 
premièrement  les  femelles  mettent  bas 
leurs  petits  dans  les  mois  d'Oâobre ,  No¬ 
vembre,  Décembre,  &  quelquefois  Jan¬ 
vier;  il  eft  très-facile  de  s'alfurer  de  ce 
fait ,  par  les  petits  qu'on  rencontre 
alors  fort  jeunes,  &  dont  on  prend  tou¬ 
jours  quelqu'un  vivant  ;  fecondement  , 
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ce  n  e fl  jamais  que  pendant  les  mois  dont 
nous  venons  de  parler,  qu’elles  entrent 
en  chaleur;  puilque  ce  n’eft  que  dans  ce 
temps  qu’on  en  rencontre  plufieurs  enfem- 
ble ,  &  qu  on  eft  fouvent  témoin  de  leurs 
aurions,  &  fur-tout  de  leurs  combats  j 
d  ailleurs ,  c’eft  auffi  dans  cette  feule  fai- 
fon ,  que  les  mâles  qu’on  tue ,  font  cou¬ 
verts  de  bleffures  fraîches.  Si  donc,  les 
femelles  mettent  bas  au  commencement 
de  1  hiver,  &  qu’elles  entrent  en  chaleur 
dans  ce  même  temps ,  elles  doivent  por¬ 
ter  leurs  petits  l’efpace  d’un  an.  La 
femelle  met  bas  dans  un  endroit  élevé  & 
fort  fec,  elle  ne  fait  jamais  qu’un  petit 
a  la  fois  :  pendant  les  premiers  jours  que 
fuivent  l’accouchement ,  elle  refte  pref- 
que  toujours  couchée  avec  lui  ;  elle  cher¬ 
che  pendant  la  nuit  fa  fubfiftance  ,  & 
ne  s’écarte  que  très -peu.  Lorfque  fon 
petit  grandit ,  &  qu’il  commence  à  mar¬ 
cher  un  peu,  il  la  fuit,  &  alors  ils  n’ont 
plus  de  lieu  afïèclé  pour  fe  coucher,  & 
ils  font  leur  gîte  au  premier  endroit  où 
ils  fe  trouvent.  Le  petit  fuit  fa  mere 
pendant  près  d’un  an;  alors,  prefque 
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auffi  grand  qu’elle,  &  en  état  de  pou¬ 
voir  fe  paffer  de  fes  foins  ,  il  la  quitte 
&  l’abandonne  pour  toujours. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  du 
maipouri  ,  difent  que  cet  animal  eft 
amphibie;  je  ne  fais  fur  quel  fondement 
on  a  pu  tomber  dans  une  pareille  erreur. 
«  Le  maipouri  ,  dit  Barrere  (  1  )  eft  un 
»  animal  amphibie,  qui  refte  plus  lou- 
*>  vent  dans  beau  que  fur  la  terre ,  où  il 
r>  va  de  temps-en-temps  pour  brouter 
93  l’herbe  la  plus  tendre  ».  D’après  cet 
.expofé,  il  paroît  que  cet  Auteur  n’a 
jamais  connu  cet  animal ,  &  qu’il  en  a 
été  très-mal  informé.  Le  maipouri  vit 
continuellement  fur  la  terre ,  il  fait  conf- 
tamment  fon  gîte  fur  de  petites  monta¬ 
gnes  &  dans  des  lieux  bien  fecs.  Il  va, 
il  eft  vrai ,  dans  les  endroits  marécageux, 
mais  ce  n’eft  que  pour  y  chercher  fa  fub- 
fiftance ,  qu’il  y  trouve  en  plus  grande 
abondance  qu’ailleurs  ;  &  comme  il  fé 
falit  beaucoup  dans  ces  endroits,  il  va 
tous  les  matins  traverfer  quelque  riviere* 

(1  )  Eilai  fur  1 ’Hiftoirc  Naturelle  de  la  France  équinoxiale, 

pûg»  1 60,  1 
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ou  fe  laver  dans  quelque  lac.  Pendant 
les  fécherefles  de  Pété ,  quand  l’eau 
leur  manque  dans  l’intérieur  des  terres  y 
on  les  voit  s’approcher  des  rivières ,  tant 
pour  avoir  la  facilité  de  fe  laver  &  de 
fe  rafraîchir  tous  les  matins  ,  que  pour 
ne  pas  manquer  d’eau  pour  boire. 

Lemaïpouri  ,  malgré  fa  grande  mafle, 
nage  fupérieurement  bien  ,  &  plonge 
auffi  fort  adroitement;  c’eft  fans  "doute 
de-la  qu’eft  venue  l’erreur  de  .croire  qu’il 
étoit  amphibie  :  mais  malgré  ces  avan¬ 
tages  ,  il  n’a  pas  la  faculté  de  pouvoir 
refter  fous  l’eau  fans  refpirer  l’air,  plus 
long-temps  que  les  autres  animaux  ter- 
reftres.  Auffi  ,  lorfqu’il  fe  jette  dans 
quelque  riviere  ,  &  quon  le  pourfqit, 
il  plonge  pour  fe  fouftraire  à  fes  enne¬ 
mis  ;  mais  on  le  voit  à  chaque  inftant 
tirer  fa  trompe  hors  de  l’eau  pour  ref¬ 
pirer.  Toutes  les  fois  que  cet  animal  eft 
chafle  par  des  chiens ,  il  court  auffi-tôt 
vers  les  rivières  les  plus  voifines,  qu’il 
traverfe  quelques  larges  qu’elles  foient, 
&  ne  cherche  point  à  s’y  cacher  comme 
quelques  *perfonnes  mal  inftruites  l’ont 
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encore  avancé.  Cette  habitude  de  fe 
jetter  dans  l  eau  lorsqu'il  fe  fent  pour- 
fuivi ,  lui  eft  commune  avec  plufieurs 
autres  quadrupèdes,  tels  que  les  biches , 
les  çariacous  ,  les  cochons  de  différente 
efpece,  les  pacs ,  &c. 

On  prétend  encore  que  cet  animal  fe 
nourrit  en  partie  avec  du  poiffon,  & 
qu’il  a  ,  dit-on  ,  la  faculté  de  l’enivrer  , 
même  dans  les  rivières  qu’il  ne  fait 
que  traverfer*  ces  deux  faits  me  pa~ 
roiffent  encore  fondés  fur  des  obferva- 
tions  mal  faites.  Lorfque,  pendant  les 
fécherefles  de  l’été,  les  eaux  fe  retirent, 
il  refte  dans  des  favanes  ou  autres  lieux, 
des  trous  pleins*  d’eau ,  dans  lefquels 
il  y  a  beaucoup  de  poiffon  ;  les  maï- 
pouris  ont  coutume  d’aller  tous  les  ma¬ 
tins  s’y  laver,  ils  s’y  rencontrent  quel¬ 
quefois  plufieurs  enfemble ,  ils  y  remuent 
beaucoup  la  vafe ,  &  y  délayent  une 
très-grande  quantité  d’excrémens  qu’ils 
y  rendent ,  de  forte  que  le  poiffon  qui 
fe  trouve  dans  ces  endroits ,  fe  Iaiffe 
prendre  facilement  fur  feau.  Il  paroît 
également  douteux  que  çes  animaux  , 
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dans  leur  état  naturel,  mangent  d:u  poif- 
fon;  du  moins  toutes  les  recherches  que 
jai  faites  pour  le  découvrir ,  m’ont  prouvé 
le  contraire  ;  j’ai  ouvert  beaucoup  de 
maïpouvis  dans  toutes  les  faifons  de  l’an¬ 
née,  &  jen’ai  jamais  trouvé  de  poiflons 
dans  leur  eftomac,  mais  feulement  des 
végétaux  de  toute  efpece.  Leurs  alimens 
ordinaires  font  de  l’herbe ,  des  feuilles 
tendres  de  brouffaille ,  des  graines  &  des 
fruits  qui  tombent  des  arbres.  Lbrfqu’on 
éleve  des  jeunes  maïpouris ,  il  eft  facile 
de  les  accoutumer*!  manger  de  tout ,  en 
leur  laiffant  manquer  de  l’aliment,  qui, 
dans  l’état  fauvage  ,  leur  eft  le  plus  or¬ 
dinaire  3  alors  ils  mangent  tout  ce  qu’il* 
rencontrent ,  comme  viande  ,  poiflon  , 
pain,  &  généralement  toute  forte  d’ali- 
mens  ;  c’eft  fans  doute  d’après  cette 
efpece  de  voracité ,  occafionnée  par  la 
contrainte ,  qu’on  aura  fondé  ccrtc  der¬ 
nière  erreur.  Au  refte ,  la  fttwftnre  de 
fes  parties  inteftinales,  leur  grande  éten¬ 
due,  &  leur  immenfe  capacité  indiquent 
affez  le  genre  d’aliment  qui  leur  eft 
propre.  Ce  n’eft  ordinairement  que  pen- 
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dant  la  nuit ,  que  le  maïpouri  cherche 
Ca  fubfiftance ,  &  il  refte  couché  pen¬ 
dant  la  journée;  cependant  IorfquïI 
pleut  dans  le  jour,  il  a  coutume  de  fe 
promener  tant  que  la  pluie  dure  ;  il  a 
la  vue  &  l’ouie  très-fines  ,  au  moindre 
bruit  qu’il  entend  ,  il  fe  fauve  avec 
beaucoup  de  vîtellè.  Il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  cet  animal  ne  foit  très-foli- 
taire,  car  on  le  trouve  conftamment  feul 
à  l’exception  du  temps  de  fes  amours  * 
&  ils  ne  s’attroupent  jamais,  quoique  le 
Pcrc  Charlevoix  le  dife  dans  l’Hiftoire 
du  Paraguai ,  Tom.  Ier.  Pag.  33. 

Le  maïpouri  eft  d’un  naturel  fort 
doux  &  fort  timide ,  fa  feule  défenfe 
contre  les  attaques  des  hommes  eft  la 
fuite,  &  quoiqu’il  ait  les  jambes  cour¬ 
tes,  fa  marche  eft  cependant  affez  ra¬ 
pide.  Je  doute  encore,  qu’on  l’ait  vufe 
drefièr  &  montrer  fes  dents  à  ceux  qui 
le  pourfuivent  lorfqu’il  eft  irrité ,  comme 
Laè't  le  dit  (  x  ).  Il  n’en  eft  pas  de  même 


(  i  )  Voyez  Hifioire  générale  des  Voyages,  parM.  l’Abbé 
PrcYÔt.  Tom.  XII ,  pag.  6 3  6. 
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lorfqu’il  eft  pourfuivi  par  les  chiens, 
fur-tout  s’il  eft  bielle  ,  car  alors  il  fe 
défend  très -bien ,  &  les  tue  même  allez 
fouvent ,  comme  je  l’ai  vu  faire  une 
fois  à  un  maïpouri  auquel  on  avoit  cafte 
la  cuillè  d’un  coup  de  fufil  chargé  à  balle. 
Deux  chiens  qui  le  pourfuivoient  l’eu¬ 
rent  bientôt  atteint  ;  il  en  tua  un  avec 
fes  dents  &  écrafa  l’autre  avec  fes  pieds 
de  devant.  Le  maïpouri  eft  d’un  carac¬ 
tère  très-dôux,  pris  jeune,  il  eft  très- 
facile  à  élever  ;  il  s’apprivoife  fort 
aifément,  &  fi  bien  qu’il  en  devient 
incommode;  il  connoît  beaucoup  l’en¬ 
droit  où  il  a  été  élevé,  &  il  ne  manque 
jamais  de  s’y  retirer  tous  les  foirs  ;  il  fe 
promene  pendant  la  journée,  &  va  fou- 
vent  de  maifon  en  maifon  pour  tâcher 
d’y  trouver  quelque  nourriture.  Quoi¬ 
que  fouvent  on  1#  chalfe  à  grands  coups 
de  bâtons ,  il  ne  fe  rebute  pas ,  &  il 
revient  aux  endroits  où  on  le  traite 
avec  fi  peu  de  douceur.  Il  ne  penfe  plus 
à  fon  premier  état ,  &  ne  fait  aucun 
effort  pour  recouvrer  fa  liberté.  Il  paroît 
fufceptible  d’attachement ,  connoît  & 
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diftiilgue  à  merveille  ceux  qui  ont  cou¬ 
tume  de  lui  Faire  du  bien  :  il  aime  les 
carefles  &  femble  y  être  fenfible. 

Comme  ces  animaux  font  très  -  com¬ 
muns  dans  tous  les  bois  ,  les  habitans 
établis  dans  les  terres  à  quelque  d'iftance 
de  la  mer,  s’en  procurent  affez  fouvent , 
&  ils  en  tirent  bon  parti ,  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  efclaves.  La  maniéré  de 
les  chafler,  différé  peu  de  celle  des  au¬ 
tres  animaux,  du  moins  à  Caÿenne;  car, 
011  trouve  dans  l’hifloire  du  Pafaguai  , 
déjà  citée ,  qu'elle  fe  fait  différemment 
&  toujours  la  nuit. 

La  plupart  des  Indiens  de  la  Guiane, 
chaffent  les  maïpouris ,  en  les  appellant 
avec  des  fifflets  ,  &  ils  les  font  fouvent 
venir  de  fort  loin ,  fur-tout  dans  la  faifon 
des  pluyes ,  où  ils  ont  coutume  de  mar¬ 
cher  pendant  le  jour  ;  mais  dans  les  fé- 
chereffes  de  l’été  ,  ils  n’orit  pas  le  même 
avantage ,  parce  que  ces  animaux  relient 
toute  la  journée  couchés,  &  fouvent  en¬ 
dormis  ;  mais  comme  ils  connoilfent  leurs 
retraites ,  ils  les  y  furprennent  fouvent. 
Outre  le  fifflet  avec  lequel  les  Indiens  ap- 
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pellent  le  maïpouri ,  ils  prétendent  en¬ 
core  fe  fervir  avec  fuccès,  d’une  plante 
qu’ils  ont  foin  déporter  fur  eux  lorfqu’ils 
vont  à  la  chalfe  de  cet  animal.  Ce  11’eft 
pas  pour  le  maipouri  feul  qu’ils  ont  des 
plantes,  mais  aulfi  pour  toutes  les  autres 
efpeces  de  gibier  j  ils  les  défignent  par 
ces  noms,  herbe\  maïpouri,  herbe  à  bi¬ 
che,  herbe  \  cochon,  herbe  \  agouti,  &c- 
Lorfqu’ils  vont  chalfer  chez  deshabitans, 
ils  apportent  toutes  ces  efpeces  de  fim- 
pies ,  qu  ils  ont  foin  de  planter  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  maifon ,  &  à  des  en¬ 
droits  que  perfonne  ne  puilïe  découvrir , 
car  ils  en  font  de  très-grands  fecrets  , 
tant  pour  les  Blancs  que  pour  les  Nègres* 
Lorfqu  ils  vont  à  la  chalîè ,  &  qu’ils  font 
décidés  de  challèr  tel  ou  tel  gibier  ,  ils 
prennent  des  feuilles  ou  des  racines  de 
k  plante  qui  leur  font  relatives  ;  ils  en 
frottent  d  abord  leur  fufil,  &  en  mettent 
dans  leurfac  *  alors ,  ils  s’en  vont  conteiis 
&  allures  de  trouver  ce  gibier.  Ils  ont 
une  confiance  fi  aveugle  dans  ces  végé¬ 
taux,  que  lorfqu’ils  en  manquent,  ils 
font  découragés  &  ne  yont  à  k  ciufTe 
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qu’avec  répugnance  &  comme  par  force  , 
perfuadés  qu’ils  ne  trouveront  rien*  Si 
on  leur  demande  de  quelle  maniéré  ils 
agilfent ,  ils  lavent  très  -  bien  répondre 
que  c’eft  par  l’odeur  qu’ils  exhalent ,  que 
le  gibier  eft  attiré.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
ces  vertus ,  il  eft  certain  que  toutes  les 
fois  que  les  Indiens  font  munis  de  ces 
plantes ,  ils  prennent  toujours  du  gibier  ; 
ce  qui  pourroit  bien  n’étre  que  1  effet  de 
la  confiance  qu’ils  y  ont,  laquelle  leur  inf- 
pire  plus  de  courage  &  plus  de  confiance 
à  le  fuivre.  Je  palfaiune  grande  partie  de 
l’année  1771  ,  dans  le  haut  de  la  rivière 
de  l’Oraput.  J’avois  un  Indien,  très-bon 
chaffeur  j  lorfque  je  defirois  avoir  des 
maïpouris  ,  je  n’avois  quala\eitir  la 
veille  ;  il  me  demandoit  tranquillement 
fi  c’étoit  un  mâle  ou  une  femelle  que  je 
vouîois,  &ii  lui  arrivoit  bien  rarement, 
de  ne  pas  en  tuer  lorfqu  il  m  en  pro  - 
mettoit ,  pourvu  toutes  fois ,  qu  il  eut  de 
çes  plantes.  Je  fus  curieux  de  voir  la  ma¬ 
niéré  dont  il  s’y  prenoit ,  &  je  fus  plu- 
fteurs  fois  à  la  ch  aile  avec  lui ,  je  m  ap  - 
perçus  qu’il  tiroit  grand  parti  de  fon 

îITTlÊt  ^ 


A ..  .  "  ''  '  ’■)  ■> 

s  v  r  Cayenne,  &41 

fiffîet.  Arrivé  dans  le  bois ,  il  marehoit 
tranquillement  &  fort  doucement  ,  en 
donnant  de  temps  en  temps  quelque  coup 
de  fifflet  ;  s'il  fe  trouvoit  des  maïpouris 
à  portée  de  l’entendre,  ils  répondoient 
tout  de  fuite  •  alors ,  il  fe  cachoit  derrière 
le  tronc  d’un  gros  arbre.  Si  celui  qui  avoit 
répondu  avoit  le  cri  du  mâle  ,  il  contre- 
faifoit  la  femelle,  fi  au  contraire,  il  avoit 
le  cri  de  la  femelle,  il  contrefaifoitlemâle, 
de  forte  que,  peu-à-peu,  l’animal  appro* 

choit,  &  lorfqu’il  fe  trouvait  à  portée  , 
il  lui  tiroit  un  coup  de  fufil,  ou  fur  l’é¬ 
paule  ,  ou  fur  la  tête.  Comme  le  maï- 
pouri  eft  un  animal  très^gros  &  très- 
fort  ,  que  d’ailleurs  fa  peau  eft  très-dure  ; 
on  ne  fe  fert  pour  le  tirer,  que  des  gros 
lingots  de  plomb  ou  de  fer,  que  les  In¬ 
diens  préparent  eux -mêmes.  Malgré  la 
grofteur  de  ces  lingots,  fi  on  n’attrappe 
pas  ces  animaux  a  la  tête  ou  dans  la  poi¬ 
trine  ,  de  façon  que  le  cœur  ou  quelque 
gros  vaiftèau  foie  ouvert  ;  on  eft  com¬ 
munément  obligé  de  leur  tirer  trois  à 
quatre  coups  de  fufils  pour  les  avoir.  Je 
fus  témoin  un  jour  que  j’ayois  été  avec 
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mon  Indien,  qu’une  jeune  femelle  reçut 
un  de  ces  lingots  dans  le  ventre ,  de  forte 
qu’on  auroit  pu  introduire  bien  facile¬ 
ment  la  main,  par  l’ouverture  qui  avoit 
été  faite;  l’eftomac,  le  diaphragme  &  le 
poumon  droit ,  étoient  percés ,  &  en  for- 
tant  de  la  poitrine,  il  avoit  brifé  quatre 
côtes.  Malgré  ce  délabrement  confidéra- 
ble,  cette  femelle  continua  fa  courfe, 
comme  fi  elle  n’avoit  rien  reçu.  Il  fut  facile 
de  s’afliirer  qu’elle  étoit  bleflee,  par  une 
forte  trace  de  fang  qu’elle  laifioit.  Une 
partie  des  inteftins  grêles ,  fortirent  par 
l’ouverture  du  bas-ventre ,  &  comme  elle 
marchoit  fort  vite  ,  ils  furent  déchirés 
par  fes  pieds  &  par  les  broufiailles  qu’elle 
rencontra  ;  enfin ,  l’Indien  la  fuivit ,  & 
fut  obligé  de  lui  tirer  deux  autres  coups. 
Plufieurs  habitans  font  la  chafie  du  mai- 
pouri  avec  des  chiens  ;  ils  remontent  dans 
un  canot,  quelque  petite  riviere,  & 
arrivés  à  l’endroit  où  cet  animal  eft  com¬ 
mun  ,  ils  mettent  les  chiens  à  terre  avec 
un  conducteur  pour  les  diriger ,  &  reftent 
dans  leur  canot  avec  leurs  fufils.  Si-tôt 
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ils  a  ver  cillent  par  un  petit  jappement  , 
on  refte  alors  fur  la  riviere  près  de  l’en¬ 
droit  où  l’an  a  entendu  les  chiens  ,  & 
bientôt  on  voit  le  maïpouri  venir  le 
jetter  dans  l’eau ,  fi  on  eft  à  portée ,  on 
le  tire  ,  fi  nonon  approche  pendant 
qu’il  nage,  &  lorfqu’il  eft  arrivé  au 
côté  oppol'é  de  la  riviere ,  on  a  le  temps 
de  le  tirer  à  fon  aife  •  attendu  qu’il  a 
de  la  peine  à  monter ,  parce  quelle  bord 
des  terres  eft  fort  élevé.  Il  arrive  très- 
fouvent  que  s’il  n’eft  que  bielle ,  il  refte 
dans  l’eau,  où  il  plonge  en  nageant,  de 
lorte  qu’il  donne  beau  coup  de  peine  , 
pour  finir  de  le  tuer. 

La  chair  du  maïpouri  eft  bonne,  & 
relfemble  à  celle  du  bœuf  ;  celle  des  vieu* 
eft  dure ,  &  a  une  petite  odeur  que  bien 
des  perfonnes  n'aiment  pas  ;  mais  celle 
des  jeunes  eft  excellente,  &prefque  fem- 
blable  k  celle  du  veau.  Les  habitans  qui 
font  dans  l’intérieur  des  terres ,  en  man¬ 
gent  fréquemment ,  fouvent  ils  en  fiaient 
pour  en  conferver  quel.jue  temps,  foit 
pour  eux  ,  foit  pour  l’ordinaire  de 
leurs  efclayes.  Ceux  qui  font  à  portée 
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de  Cayenne,  en  envoient  fouventven- 
dre.  Cette  viande  eft  taxée  par  la  Police  y 
à  huit  fols  la  livre  ;  lorfqu’il  en  arrive  à 
Cayenne,  tout  le  monde  y  accourt,  & 
on  a  bientôt  vendu  un  maïpouri.  Outre 
la  viande  que  ces  animaux  foürnifîènt , 
on  fe  fert  encore  de  leurs  peaux  pouf 
des  femelles  de  fouliers.  Nous  avons  à 
Cayenne,  des  cordonniers  qui  les  tan¬ 
nent  &  les  emploient.  Elles  font  très-fu- 
périeures  à  celles  du  bœuf.  Un  cordon¬ 
nier  de  Paris,  qui  en  a  fait  ufage,  m’a 
dit  avoir  été  étonné  de  la  bonté  de  ces 
cuirs,  &  m’a  affiné  qu’il  n’en  avoit  en¬ 
core  jamais  rencontré  de  fi  bons.  Si  on 
ramalfoit  toutes  les  peaux  des  maïpouris 
qu’on  tue  à  Cayenne  ,  on  pourroit  en 
fournir  un  affez  grand  nombre ,  mais 
peu  d’habitans  les  confervent ,  &  les  Nè¬ 
gres  ,  qui  11e  manquent  pas  d’avoir  de 
l’appétit,  les  mangent  en  les  faifant  bien 
bouillir» 
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Obfervatlons  générales  fur  les  mœurs ,  St 
les  habitudes  des  oifeaux  de  la  Guiane. 

Les  oifeaux  de  la  Guiane  font  en 
grand  nombre  ,  &  les  efpeces  y  font 
tres-multipliées.  J’ai  fait  obferver,  en  par¬ 
lant  des  quadrupèdes,  que  prefque  tous 
ceux  de  cette  contrée  different  beau¬ 
coup  de  ceux  qu’on  trouve  en  Europe, 
&  qu  ils  paroiflent  etre  des  efpeces  par¬ 
ticulières  à  ce  climat.  Il  n’en  eft  pas  tout- 
à-fait  de  même  des  oifeaux,  beaucoup 
d’efpeces  femblent  être  les  mêmes  que 
celles  de  1  ancien  continent'!  &  offrent 
très-peu  de  différence  ,  foit  dans  leur 
conformation  intérieure  &  extérieure  . 
foit  dans  leurs  mœurs  &  habitudes,  foit 
enfin  dans  leur  maniéré  de  vivre  :  tels 
font,  par  exemple,  la  plupart  des  oifeaux 
de  proie,  les  pigeons  ramiers,  les  tour¬ 
terelles  ,  les  cailles ,  plufieursgœlans  ,  &c. 
Il  en  eft  d’autres  qui  ne  different  que 
par  quelques  cara&eres  extérieurs,  dans 
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la  grofifeur  du  corps  &  la  couleur  de  leur 
plumage;  mais  dont  la  figure,  lesmœurs 
&  !  es  habitudes  font  les  mêmes  ,  à  peu 
de  chofe  près,  que  chez  ceux  d’Europe  ; 
telles  font  les  perdrix,  les  poules  d’eau,  les 
hirondelles  &  quelques  oifeaux  aquati¬ 
ques  :  enfin,  quelques  efpeces  font  tout- 
à-fait  particulières  à  la  Guiane ,  &  n’ont 
aucun  rapport  avec  celles  de  l’Europe  ; 
tels  font  les  tonyouyous ,  les  ouarous,* 
&  beaucoup  d’autres  oifeaux  aquati¬ 
ques  ;  les  hocos ,  les  agamis ,  les  marayes , 
les  coqs  de  roches ,  &  prefque  tou|  les 
/oifeaux  de  couleur.  Cette  clafïè  d’ani¬ 
maux  y  eft  donc  plus  multipliée  que 
celle  des  quadrupèdes  ,  &  les  efpeces 
infiniment  plus  variées  que  dans  l’ancien 
continent.  Ce  phénomène  doit,  fuivant 
nous,  être  attribué,  i°.  à  la  facilité 
qu’ils  ont  de  parcourir  en  volant,  un 
grand  efpace,  &  de  palfer  ainfi,  dans 
quelques  circonftances,  d’un  continent 
a  l’autre  ;  2°.  à  la  température  douce 
&  uniforme  de  ce  climat;  30.  à  la  fa¬ 
cilité  qu’ils  ont  eu  à  s’y  établir  &  à  s’y 
multiplier  ;  40.  à  l’abondante  nourriture 
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qu’ils  y  ont  trouvée  relativement  à  leur 
maniéré  de  vivre  particulière.  La  nature 
de  ce  climat,  plus  favorable  fans  doute 
aux  oifeaux  qu’aux  quadrupèdes ,  en  a 
multiplié  &  varié  les  efpeces ,  &  les  a 
couvertes  des  couleurs  les  plus  vives, 
les  plus  belles  &  les  plus  riches ,  que 
par-tout  ailleurs.  Les  quadrupèdes,  pro¬ 
portion  gardée,  y  font  dans  un  état 
beaucoup  moins  parfait  ;  ils  font  en 
général  plus  timides  &  moins  courageux; 
leur  forme  moins  régulière,  leur  couleur 
plus  uniforme  &  plus  fombte  ,  leurs 
efpeces  moins  nombreufes&  peu  variées  , 
&  leur  reproduûion  beaucoup  plus  lente. 

L’uniformité  de  la  température  de  cette 
contrée,  eft  fans  doute  caufe  que  la 
plupart  des  oifeaux  pondent  &  couvent 
plufieurs  fois  par  an,  &  que  quelques 
efpeces  n’ont  aucun  temps  réglé  pour 
leurs  amours ,  ainfi  qu’on  l’obferve  dans 
prefque  tous  les  petits  oifeaux,  qui  ni¬ 
chent  allez  indiftindement  pendant  toute 
Tannée.  Il  n’en  eft  cependant  pas  de 
même  des  grands  ,  ils  font  beaucoup 
moins  de  pontes  par  an  ,  &  la  faifon 
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des  pluies  eft  la  feule  où  ils  couvent. 
Il  fuit  de-lk  ,  que  le  nombre  des  cou¬ 
vées  que  font  les  oifeaux  de  la  Guiane, 
Varie  relativement  à  leur  grofTeur.  Les 
plus  petits  font  quatre  &  cinq  couvées 
par  an  ,  ceux  d’une  moyenne  grofîeur 
deux  ou  trois  ,  &  les  plus  grands  n’en 
font  communément  qu’une.  Les  oifeaux 
qui  pour  l’ordinaire  ne  font  qu’une  cou¬ 
vée  par  an ,  font  les  toyouyous ,  les  oua¬ 
tons,  les  damans,  les  aigles,  les  ho- 
cos ,  &c.  Ceux  qui  en  font  deux  ou  trois  , 
font  les  canards  fauvaues  &  les  farcelles , 
les  courlis ,  les  hérons  de  différente 
efpece,  les  plongeurs ,  les  becalfes  & 
becaffines  ,  les  perdrix ,  les  cailles ,  les 
marayes  ,  les  agamis,  les  pigeons  ra¬ 
miers,  les  perroquets  &  un  grand  nombre 
d’autres.  Enfin ,  ceux  qui  femblent  pon¬ 
dre  &  couver  pendant  toute  l’année  , 
font  tous  les  petits  oifeaux. 

Si  on  détruit,  ou  qu’on  enleve  les 
nids  de  ceux  qui  ne  couvent  qu’une  fois 
par  an,  ils  en  conftruifent  ordinaire¬ 
ment  un  fécond,  &  y  pondent  de  nou¬ 
veaux  œufs  y  mais  fi  ce  fécond  nid  eft 
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encore  détruit,  ils  n’en  conftruifent  pas 
un  troifieme  ;  tandis  que  ceux  de  la 
moyenne  taille  en  conftruifent  plufieurs 
de  fuite'  quand  on  leur  détruit  les  pre¬ 
miers  ,  ce  qui  fait  que  fouvent  on  trouve 
dans  l'été  des  nids  de  ces  oifeaux.  De-là 
quelques  perfonnes  ont  cru  qu’ils  con¬ 
voient  pendant  l’été  comme  pendant 
rhiver.  Je  ferois  même  porté  à  croire 
que  les  nids  des  petits  oifeaux  qu’on 
trouve  pendant  le  fort  de  l’été,  font 
produits  par  des  caufes  femblables ,  d’au¬ 
tant  plus  que  leurs  œufs  font  très -fou¬ 
vent  mangés  par  les  ferpents  ou  autres 
animaux.  C’eft  donc  dans  la  faifon  des 
pluies ,  que  tous  les  oifeaux  pondent  & 
couvent.  Pendant  les  grandes  féchereft 
fes ,  leurs  amours  paroiffènt  fufpendues  j 
&  en  effet,  la  nature  dans  cette  faifon 
femble  etre  peu  vivante,  &  peu  repro¬ 
ductive.  Le  renouvellement  des  pluies 
eft  le  vrai  temps  qui  répond  au  prin- 
tems  d  Europe ,  &  c’eft  aufîi  celui  dans 
lequel  la  nature  paroît  reprendre  tous 
fes  droits.  Les  quadrupèdes  de  toute  eft 
pece  fe  recherchent ,  £c  les  oifeaux  qui 
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pendant  l’été  relient  cachés  dans  les 
forets ,  reparoilTent  &  annoncent  par 
leurs  ramages ,  &  leurs  cris  continuels , 
que  c’ell  là  le  vrai  temps  de  leurs 
amours. 

Le  nombre  des  œufs  que  pondent  les 
oifeaux  ,  vatje  confidérablement  ;  les 
plus  grands,  &  beaucoup  de  ceux  de 
la  moyenne  taille  ,  n’en  pondent  que 
deux.  Quelques  perfonnes  m’ont  même 
alluré  que  les  toyouyous  qui  font  les 
plus  grands  oifeaux  de  cette  contrée  , 
n’en  pondent  communément  qu’un,  de 
même  que  l’aouarou.  Les  oifeaux  de 
proie,  les  perroquets,  les  ramiers  &  les 
tourterelles  ,  n’en  pondent  jamais  que 
deux.  Prefque  tous  les  aquatiques  en 
pondent  quatre,  cinq  &  fix,  ainli  que 
tous  les  petits  qui  vivent  dans  les  forêts, 
&  qui  fe  nourri  (lent  d’infe&es  ou  des 
graines.  Les  oifeaux  qui,  en  Europe, 
pondent  douze  &  quinze  œufs,  &  quel¬ 
quefois  d'avantage  ,  en  pondent  le 
même  nombre  dans  cette  contrée,  tels 
font  les  canards  fauvages  &  les  farcelles , 
les  perdrix  ,  les  cailles,  &e.  Les  pigeon# 
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domeftiques  &  les  poules ,  pondent  ré¬ 
gulièrement  pendant  toute  Tannée ,  pour 
peu  qu’on  les  nourrifie.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  canards  privés,  ils  ne  font 
que  deux  pontes  réglées ,  Tune  a  la  Touf- 
faint ,  &  Tautre  vers  le  temps  de  la  Saint- 

Jean. 

C’eft  encore  à  l’uniformité  de  la  tem¬ 
pérature  de  ce  climat,  qu’on  doit  attri¬ 
buer  le  peu  de  migration  des  oifeauxde 
cette  contrée.  Ceux  qui  ne  paroiffent 
en  Europe  que  dans  certaines  faifons  y 
font  fixes  &  ftables  dans  leur  domicile 
à  Cayenne  &  à  la  Guiane  ;  tels ,  par 
exemple  ,  que  les  hirondelles  ,  les  cailles  , 
les  rofiignols ,  &c.  Si  l’on  obferve  bien 

attentivement  les  oifeaux  qui  ne  font 

« 

pas  du  genre  des  aquatiques  ,  on  voit 
qu’ils  ne  font  aucune  migration  fenfi- 
ble  ,  quoique  cependant  on  les  trouve 
plus  facilement  dans  certains  temps  que 
dans  d’autres. Les  perroquets  ,  par  exem¬ 
ple,  qu’on  trouve  pendant  toute  Tan¬ 
née  ,  font  beaucoup  plus  communs  pen¬ 
dant  Tété  ,  que  pendant  l’hiver.  Dans 
la  première  faifon ,  ils  adoptent  certains 
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endroits  de  préférence  à  d’autres ,  pour 
y  coucher;  ils  s'y  raffemblerit  les  foirs  , 
en  fi  grand  nombre  ,  que  fouvent  les 
bois  en  font  couverts.  Il  if  en  eft  pas  de 
meme  pendant  Thiver  ,  ils  font  alors 
léparés  par  paires,  difperfés  dans  le  bois, 
&  uniquement  occupés  à  la  conftruâion 
de  leurs  nids  ,  à  l'incubation  de  leurs 
œufs,  &  à  l'éducation  de  leurs  petits. 
Ils'paroillènt  alors  beaucoup  plus  rares, 
parce  qu'ils  reftent  toujours  ifolés,  &  ne 
s'éloignent  prefque  pas  de  l'endroit  où 
ils  ont  leur  nid.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  oifeaux  qui  vivent  dans  les  bois; 
on  les  trouve  plus  facilement  dans  cer¬ 
tains  temps  que  dans  d'autres.  La  diffé¬ 
rence  des  faifons  fait  encore  qu'on  ne 
les  rencontre  pas  toujours  dans  les  me¬ 
mes  endroits  ;  en  hiver  ,  où  l’eau  ne 
leur  manque  point  pour  boire,  ils  font 
beaucoup  plus  répandus  dans  les  bois, 
fe  tiennent  de  préférence  fur  les  petites 
montagnes  ;  en  été ,  ils  n’ont  point  d’eau , 
&  ils  font  forcés  de  fe  tenir  fur  le  bord 
des  ruiffeaux  ou  des  rivières,  où  on  les 
trouve  en  plus  grand  nombre  que  par* 
tout  ailleurs. 
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De  plus  ,  la  chaleur  forte  de  l'été  les 
oblige  à  fe  retirer  dans  les  endroits  les 
plus  touffus ,  &  les  plus  frais  ,  où  ils 
reftent  tranquilles,  de  forte  qu’on  a  bien 
de  la  peine  à  les  découvrir.  Enfin,  pen¬ 
dant  la  faifon  des  fruits  8c  des  graines, 
on  les  trouve  plus  aifément  &  en  plus 
grande  quantité  ,  en  certains  endroits 
que  dans  d’autres  ,  parce  que  ces 
graines  ou  fruits ,  ne  font  pas  répan¬ 
dues  dans  tous  les  bois ,  8c  ne  viennent 
qu’en  certains  temps  de  l’année. 

Les  oifeaux  aquatiques  font  les  leuls 
parmi  lefquels  on  en  a  obfervé  quelques- 


uns  qui  voyagent;  mais  cette  efpece 
de  migration  eft  toujours  relative  aux 
grandes  pluies  &  aux  grandes  fécheref- 
lés  ,  &  n’eft  jamais  réglée  ni  confiante, 
comme  celle  des  oifeaux  d’Europe.  Ceux 
qu’on  voit  le  plus  fouvent  voyager  , 
font  les  toyouyous ,  les  aouarous ,  les 
rococos  ou  flamans ,  les  courlis ,  &  les 
canards  .  Prefque  tous  ces  oifeaux  11e 
changent  de  lieu  que  parce  que  l’eau  leur 
manque  pendant  l’été ,  ou  qu’elle  de¬ 
vient  trop  abondante  pendant  l’hiver.  La 


244  Mémoires 

becalîe  &  les  becafHnes.de  terre,  qu’otl 
rre  voit  en  certains  endroits  d’Europe, 

A  7 

que  pendant  Phi  ver,  fe  trouvent  pen¬ 
dant  toute  Tannée  dans  ces  climats ,  & 
n’abandonnent  jamais  leurs  domiciles; 
feulement  en  été  elles  fe  tiennent  'dans 
les  endroits  les  plus  bas,  où  il  féjoürne 
toujours  de  Peau  ,  tandis  qu'en  hiver 
ils  font  dans  les  lieux  les  plus  élevés , 
pour  en  avoir  moins.  Les  feuîs  oifeaux 
de  la  Guiane,qui  obfervent  une  marche 
alfez  réglée,  font  les  aouraous ;  ils  vien¬ 
nent  conftamment  palier  Phiyer ,  &  faire 
leur  ponte  fur  les  bords  de  la  mer;  ref- 
tent  pendant  cette  faifon  dans  des  la- 
van  es  fort  étendues ,  pleines  d’eau  ; 
mais  dès  que  Pété  approche  ,  ils  s'af- 
femblent  &  fe  retirent  vers  Pintérieur 
des  terres,  où  ils  rencontrent  fans  doute 
des  endroits  que  Peau  baigne  pendant 
cette  faifon.  Les  habitans  qui  font  établis 
un  peu  avant  dans  les  terres,  peuvent 
s’affurer  facilement  de  la  marche  de  ces  oi¬ 
feaux, fur-tout  lorfqif  ils  fe  retirent, ce  qui 
indique  aifez  finement  les  approches  du 
beau  temps.  Lorfque  la  nuit  les  furprend 
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dans  leur  marche ,  ils  fe  perchent  fur 
les  plus  hauts  arbres ,  &  toujours  le  long 
des  rivières ,  où  ils  paffent  la  nuit.  Si-tôt 
que  le  foleil  paroît,  ils  partent  tous 
enfemble  &  continuent  leur  route.  Si 
pendant  le  jour  la  pluie  les  furprend  , 
ils  fe  pofent  également  üir  les  arbres  , 
où  ils  reftent  tranquilles  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  paffée.  Quoique  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  oifeaux  fe  retire  ainfi  dans 
l’intérieur  des  terres ,  polir  y  paffer  l'été; 
il  y  en  a  néanmoins  un  affez  grand  nom¬ 
bre  qui  reftent  fur  les  bords  de  la  mer, 
dans  les  favanes  noyées. 

Tout  le  monde  fait  que  les  oifeaux 
de  l’Amérique  méridionale,  font  ceux 
fur  lefquels  la  ‘nature  paroît  avoir  le 
plus  prodigué  les  couleurs  les  plus  riches 
&  les  plus  variées  ;  mais  ces  couleurs 
offrent  des  différences  très -grandes  par 
rapport  à  leur  âge ,  &  même  par  rap¬ 
port  à  leur  fexe.  Ainfices  oifeaux,  vus 
dans  ces  différens  états ,  femblent  annon¬ 
cer  des  efpeces  différentes.  Les  colibris, 
les  grimpereaux,  &  beaucoup  d’autres 
petits  oifeaux  ,  qu'on  rencontre  dans  les 
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grand  bois ,  ont  des  couleurs  fombres 
&  peu  vives  lorfqu’ils  font  jeunes,  mais 
à  mefure  qu'ils  vieilliffent ,  elles  devien¬ 
nent  plus  éclatantes ,  plus  belles  ,  & 
ne  parviennent  à  leur  plus  haut  degré 
de  perfeâion,  que  peu-à-pcu,  &  qu’a- 
prèsque  ces  oifeaux  ont  changé  plufieurs 
fois  de  plumes.  Le  coq  de  roche,  que 
l'on  fait  être  d’une  couleur  de  fafran— 
des  plus  belles,  eft  d’une  couleur  grifà- 
tre,  ou  d’un  jaune  très-pâle  dans  la  pre¬ 
mière  année  de  fon  âge.  Cette  différence 
de  couleur  à  fait  croire  à  des  perfonnes 
peu  inftruites ,  qui  n’avoient  pasobfervé 
ces  oifeaux  avec  affez  d’attention ,  que 
celui  de  couleur  de  fafran  étoit  mâle  r 
&  le  gris  la  femelle.  Cependant  je  puis 
affurer  que  cette  variété  n’eft  due  qu’à 
la  différence  de  l’âge.  J’ai  vu  de  petits 
coqs  de  roche  ,  qui  tous  étoient  gris  , 
&  j’  ai  vu  des  femelles  prifes  dans  des 
troncs  d’arbres ,  pendant  qu’elles  y  dé- 
pofoient  leurs  œufs ,  qui  étoient  d’une 
très-belle  couleur  jaune.  Au  refte,  ce  qui 
doit  faire  connoitre,  que  cette  couleur 
grife  n’eft  que  l’effet  dç  l’âge ,  c’eft  qu’on 
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en  voit  chez  qui  elle  eft  très-foible  ,  tan¬ 
dis  que  dans  d'autres  elle  eft  très-foncée. 
La  feule  différence  que  j'aie  obfervée 
entre  le  mâle  &  la  femelle  de  ces  oifeaux, 
c’eft  que  le  premier  eft  plus  gros  que  la 
fécondé,  &  que  fa  crête  eft  beaucoup 
plus  belle.  Plufieurs  oifeaux  aquatiques 
ont  encore  des  couleurs  très^différentes  * 
relativement  à  leur  âge  ;  les  aigrettes,  par 
exemple,  font  d'un  noir  d'ardoife  pen¬ 
dant  leur  première  année  ,  grifes  avec 
des  taches  blanches  dans  la  fécondé  % 
&  enfin ,  blanches  comme  la  neige  dans 
la  troifieme  ,  &  cette  derniere  cou¬ 
leur,  refte  pendant  toute  leur  vie.  Les 
courlis  font  d’un  noir  maron  dans  la 
première  année,  d’un  rouge  pâle  dans 
la  fécondé,  &  d’un  rouge  très-vif  dans 
la  troifieme.  Plufieurs  autres  oifeaux, qui 
fréquentent  les  eaux,  offrent  les  mêmes 
différences ,  &  les  mêmes  degrés  dans  le 
changement  de  la  couleur  de  leur  plu* 
mage. 

O 

Ces  couleurs  différent  encore  par  rap¬ 
port  au  fexe  des  oifeaux;  mais  ces  dif¬ 
férences  ne  font  pas  auffi  fenfibles  que 
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"celles  dont  nous  venons  de  parler.  En 
général  les  mâles  ont  des  couleurs  plus 
vives  que  les  femelles ,  fur-tout  les  oi- 
feaux  briîlans,  tels  que  les  grimperaux^ 
les  colibris ,  &c.  La  plupart  font  auiïi 
plus  grands  ;  à  l’aide  de  ces  deux  carac¬ 
tères,  ils  peuvent  être  diftingués,  non- 
feulement  dans  les  efpeces  brillantes  en 
couleur,  mais  encore  dans  celles  qui  font 
grandes  ,  &  dont  le  plumage  eft  plus 
uniforme  &  plus  foncé  ;  telles ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  les  canards  fauvages  &  les  far- 
celles.  La  couleur  des  mâles  de  ces  oi- 
féaux  eft  affez  conftamment  femblable 
à  du  noir  d’ardoife  ;  elle  offre  des  nuan¬ 
ces  &  des  reflets  très-changeans ,  tandis 
qtle  lés  femelles ,  toujours  plus  petites  9 
font  d’une  couleur  plus  grife  ,  moins 
changeante  &  moins  vive.  Il  en  eft  de 
ftiéiïie  des  hocos,  des  mafayes,  des  aga¬ 
mis,  des  perroquets, &c.  Cette  différence 
dans  la  couleur  eft  un  caraâere  encore 
plus  confiant,  pour  défigner  les  mâles , 
'que  la  grandeur.  En  effet ,  dans  quelques 
dpeces,  telles  que  les  ôifeaüx  de  proie, 
fermâtes  font  plus  petits  que  les  femelles. 
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.Fout  le  monde  fait  encore  que  les 
oifeaux  font  fu jets  à  changer  tous  les 
ans  de  plumes,  &  que  dans  les  climats 
froids  ou  tempérés  ,  ce  changement  fe 
fait  dans  une  faifon  marquée.  Dans  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  de  la  Guiane, 
ce  changement  ne  s'opère  que  peu-à-peu  y 
&  pour  ain.fi  dire ,  pendant  toute  Tan-» 
née ,  fur-tout  chez  les  oifeaux  dont  les 
couleurs  font  vives  &  variées.  Il  eft  fa¬ 
cile  de  s' a  durer  de  ce  changement  lent 
&  fucceffif  des  plumes  chez  les  jeunes 
oifeaux ,  dont  la  couleur  change  tous 
les  ans  ;  tels,  par  exemple,  que  les  cour¬ 
lis  &  les  aigrettes,  &c.  Dans  les  pre¬ 
miers  ,  les  plumes  d’un  rouge  pâle ,  qui 
fuccedent  à  celles  d’un  noir  maron  ,  ne 
parodient  que  peu-à-peu ,  &  pendant: 
tout  le  cours  de  la  fécondé  année,  & 
celles  d’un  rouge  vif,  ne  parodient  qu’au 
commencement  de  la  troifieme ,  &  elles 
ne  remplacent  complètement  celles  d’un 
rouge  pâle,  que  fur  la  fin  de  cette  même 
année.  Il  en  eft  de  même  des  aigrettes , 
on  voit  également  les  plumes  grifâtres 
fuçcéder  à  celles  d’un  noir  d’ardoife, 
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&  ne  croître  que  fuccefïîvement  péri* 
dant  la  fécondé  année,  &  celles  qui  font 
toutes  blanches,  &  qui  doivent  fuccéder 
aux  grifes  ,'  que  pendant  le  cours  deda 
troilienie.  Ce  changement  s’opère  de  la 
même  façon  dans  prefque  tous  les  oi- 
féaux  de  cette  contrée  ,  &  la  couleur 
de  leurs  plumes  une  fois  parvenue  au 
point  où  elle  ne  change  plus ,  on  ne  s’ap- 
perçoit  jamais  de  leur  mue ,  parce  qu’elle 
'  i  fe  fait  fi  lentement  ,  que  dans  tous 
les  temps  ils  font  également  garnis  de 
plumes.  Cependant,  fi  l’on  obferve  bien 
attentivement  quelques-uns  de  ces  oi- 
feaux ,  on  voit  que  vers  la  fin  de  l’été  ^ 
ce  changement  fe  fait  plus  vite  que  dans 
les  autres  faifons,  fur-tout  chez  les  fe¬ 
melles.  Enfin,  les  canards  fauvages  &  les 
farceiîes  muent  complètement  vers  le 
mois  de  Septembre  &  d’Oâobre  ,  & 
leurs  plumes  tombent  alors  fi  facilement  7 
que  fouvent  ils  relient  prefque  tous  nuds  7 
&  ne  peuvent  plus  voler.  Les  Indiens 
ne  manquent  pas  alors  de  les  furprendre 
dans  les  endroits  où  ils  ont  coutume  de 
fe  retirer  ?  où  ils  les  prennent  fouvent 
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tous  vivans.  Pendant  l’été  ,  la  mue  des 
oifeaux  domeftiques  eft  très-fenfible  ; 
tels,  par  exemple,  que  les  poules  &  les 
pigeons  ;  quoique  cependant  elle  fe  falïe 
toujours  avec  beaucoup  de  lenteur ,  & 
que  ces  oifeaux  ne  difcontinuent  jamais 
de  pondre  ,  fi  on  les  nourrit  bien. 

S’il  efr  vrai  que  la  Nature  ait  été  très*» 
avantageufe  aux  oifeaux  du  nouveau 
Monde,  pour  leur  forme  &  leur  parure, 
il  n’en  eft  pas  de  même  pour  leur  voix. 
On  ne  trouve  nulle  part  dans  les  forêts 
de  la  Guiane,  des  oifeaux  dont  les  ra¬ 
mages  foient  auffi  doux  &  auffi  mélo¬ 
dieux  que  ceux  que  nous  avons  en  Eu* 
rope  ;  la  voix  de  prefque  tous  ,  eft  fort 
grofle,  fort  irrégulière  &  très-défagréa* 
ble  ;  il  y  en  a  de  très-petits  dont  la  voix 
eft  fi  forte,  qu’on  les  croiroit  très-gros  ; 
d’autres  de  moyenne  grandeur,  font  en¬ 
tendre  des  fons  fi  graves ,  qu’on  les  pren- 
droit  pour  le  mugifiement  de  certains 
quadrupèdes.  Les  oifeaux  de  la  Guiane 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  ceux  d’Eu¬ 
rope,  ont  leur  voix  très-différente,  &  fi 
ce  caraétere  devoit  fixer  leur  véritable 
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genre ,  il  y  en  auroit  très -peu  qu’on  put 
rapporter  à  la  même  origine. 

Les  pigeons  ramiers  ,  fur  -  tout  ceux 
qu’on  appelle  ramiers  pintades  ,  font 
peut-être  les  feuls  qui  aient  la  même 
voix  que  nos  pigeons  domeftiques  ;  mais 
les  tourterelles  en  ont  une  très-différente. 
Le  roiîignol  ,  dont  le  ramage  au  prin¬ 
temps  égaie  les  forêts  les  plus  fombres 
&  les  plus  triftes ,  n’a  point  fon  pareil 
en  Amérique.  On  y  trouve  cependant  un 
petit  oifeau  auquel  on  donne  ce  nom  , 
qui  femble  avoir  quelque  rapport  avec 
lui  5  mais  dont  la  voix  eft  bien  inférieure, 
foit  pour  la  force ,  foit  pour  la  variété  des 
fons  •  ces  petits  oifeaux  qui  différent  en¬ 
core  des  vrais  roflignols,  par  la  groffeur 
du  corps ,  par  la  couleur  du  plumage ,  & 
par  pluiieurs  de  leurs  habitudes  ,  chan¬ 
tent  régulièrement  pendant  toute  Pan- 
née.  C’eft  à  la  pointe  du  jour  qu’ils  font 
îe  plus  entendre  leur  voix  ;  ils  font  tou¬ 
jours  pofés  fur  les  maifons  ,  qu’ils  n’a¬ 
bandonnent  jamais ^  &  dans  lefquelles  ils 

font  çonftamment  leurs  nids  ,  comme  les 
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moineaux  en  Europe ,  avec  cette  diflfé- 
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rence,  qu'ils  fe  promènent  dans  tous  les 
appartenons ,  avec  beaucoup  plus  de  fa- . 
miliarité ,  &  que  fouvent  ils  choififfent 
l'appartement  le  plus  fréquenté  &le  plus, 
propre,  pour  y  conftruire  leur  nid,  au/ 
premier  trou  qu'ils  y  rencontrent  :  j'ai, 
obfervé  que  ces  petits  oifeaux  couvent 
allez  indiftinclement  pendant  toute  l'an¬ 
née. 

Les  oifeaux  de  la  Guiane  différent  en¬ 
core  de  ceux  d'Europe,  parplufieurs  de 
leurs  habitudes.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  font  aquatiques ,  &  même  ceux  que 
ont  les  pieds  palmés  ,  fe  perchent  affe^ 
conftamment  fur  les  arbres  ;  tels  font , 
par  exemple,  les  aigrettes  &  les  hérons  de. 
différente  efpece ,  les  courlis ,  les  flamans, 
les  pluviers ,  les  becaffes  &  becaffines  de 
mer  ,  les  aouarous  ,  les  toyouyous ,  8c 
enfin  les  plongeurs ,  les  canards  &  les 
farcelles,  &c.  Plufieurs  de  ces  oifeaux,  qui 
fe  nourriffent  de  poiffon  ,  &  qui  habi¬ 
tent  continuellement  les  bords  de  la  mer 
ou  les  favanes  toujours  noyées  ,  font 
leur  nids  élevés ,  fur  -  tout  ceux  qui  font 
les  plus  grands,  En  effet ,  le  touyouyou* 
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(  voyez  planche  m  )  le  plus  grand  des 
oifeaux  du  nouveau  Monde  ,  &  très- 
sûrement  le  plus  mal  connu ,  fait  fon  nid 
fur  les  plus  grands  arbres  qui  fe  trouvent 
au  bord  des  favanes  qu’il  habite  ;  il  y 
dépofe  un  ou  deux  œufs,  &  il  y  éleve  fes 
petits  jufqu’à  ce  que  leur  plumes  foient  v 
afTez  grandes  pour  qu’ils  puilfent  defcen- 
dre  à  terre.  Cet  oifeau  fmgulier  ,  fur 
lequel  on  a  débité  tant  de  fables  &  tant 
d’erreurs,  &  que  quelques  Naturaliftes 
ont  rangé,  je  ne  fai  par  quelle  raifon  , 
dans  la  claffe  des  autruches  (i),  vit  con¬ 
tinuellement  dans  les  favanes  noyées ,  fe 
nourrit  de  poifibn  &  non  de  chair  &  de 
fruits  ,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
avancé.  La  difpolition  de  fon  corps  & 
de  fes  plumes  eit  tehe  qu’il  vole  le  plus 
fouvent ,  &  qu’on  le  voit  même  fe  perdre 
dans  les  nues  ;  c’eit  à  tort  qu’on  dit  qu’il 


(  i  )  Crus  cintra ,  ferrivora.  Oifeau  qui  a  quelque  chofc 
'de  l’ autruche,  il  eft  vorace  5  on  croit  qu’il  avale  des  pierres,, 
&  mêmes  dçs  morceaux  de  fer.  Barrere ,  EJfai  fur  V His¬ 
toire  Naturelle  de  la  France  Equinoxiale ,  pag.  133.  Voy„ 
VHiftoire  Naturelle  des  Oifeaux }  par  M9  de  Bujfotis  tom* 
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refte  toujours  k  terre,  &  qu’il  marche 
avec  beaucoup  de  vîtelTe  en  pleine  campa¬ 
gne  ,  en  élevant  tantôt  une  aile ,  tantôt 
une  autre.  Sur  quel  fondement  a-t-on  pu 
fuppoferque  cet  oifeau  ne  quittôit  jamais 
la  terre ,  &  qu’il  marchoit  fi  vite  qu’aucun 
chien  ne  pouvoit  l’atteindre,  puifqu’on 
ne  trouve  nulle  part  dans  la.Guiane ,  des 
campagnes  découvertes ,  &  que  celles  qui 
femblent  l’être  le  plus  ,  font  couvertes 
d’eau  ,  ou  de  plantes  &  de  joncs  de 
toute  efpece  ?  comment  a-t-on  pu  cher¬ 
cher  a  donner  de  la  vraifemblance  a  cette 
opinion  ,  en  dilant  qu’il  s’excitoit  lui- 
même  à  courir  plus  vite ,  en  fe  piquant 
d’une  efpece  d’aiguillon ,  dont  fes  ailes 
font  armées  ?  D’après  quelle  relation 
a-t-on  débité  tant  de  fables  fur  fa  pro¬ 
pagation  ,  fur  l’incubation  des  œufs 
parles  mâles ,  fur  le  nombre  trouvé  dans 
le  même  nid  ?  &c.  Toutes  ces  faufletés 
n’annoncent-elles  pas  que  les  auteurs  qui 
ont  parlé  du  touyouyou,  ne  l’ont  jamais 
vu  ni  connu.  Ces  oifeaux  ne  dépofent 
jamais  qu’un  ou  deux  œufs  dans  leur 
nid,  que  la  femelle  couve 7  &  lorfqu’ils 
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font  éclos,  elle  y  éleve  fes  petits  en  leur 
fourniflant  du  poiflon,  qui  eft  leur  uni*  ; 
que  nourriture.  La  couleur  des  jeunes 
touyouyous  eft  d’abord  d’un  gris  pâle; 
elle  devient  enfuite  couleur  de  rofe ,  & 
enfin  vers  la  troifieme  année  de  leur  âge , 
toutes  les  plumes  deviennent  blanches. 
Ces  oifeaux  font  extrêmement  voraces , 
&  il  leur  faut  une  très-grande  quantité 
de  poifion  pour  les  raftafier.  Etant  jeu¬ 
nes  ,  ils  font  peu  farouches ,  &  on  en 
prend  fouvent  de  vivans.  En  1773, 
un  petit  Nègre  en  prit  un  qui  avoit 
acquis  prefque  toute  fa  grandeur;  en 
fe  cachant  feulement  le  vifage  avec  une 
petite  branche  d’arbre;  parce  moyen, 
il  l’approcha  aftez  près  pour  le  faifir  par 
fes  jambes,  &  s’en  rendre  le  maître.  Ce 
touyouyou  fut  confervé  quelques  jours 
vivant  ;  il  mourut  enfuite ,  &  il  me  fut 
donné  ;  je  l’envoyai  dans  le  temps  à 
M.  Maiiduyt,  qui  le  fit  monter  pour  le 
placer  dans  fon  cabinet.  La  chair  du 
touyouyou  eft  bonne  à  manger  ;  celle  des 
jeunes  eft  aftez  tendre  ,  mais  celle  des 
vieux  eft  dure  a  un  goût  d’huile  aftez 
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défagréable ,  ainfi  que  celle  de  tous  les 
oifeaux  qui  fe  nourrirent  de  poiffon. 
Quoiqu’on  trouve  ces  oifeaux  dans  pref- 
que  toutes  les  grandes  favanes,ils  font 
néanmoins  bien  plus  nombreux  dans  cel¬ 
les'  du  ouajja  &  du  mayacarc  que  partout 
ailleurs,  &  c’eft  fur  le  bord  de  ces  der? 
nieres  ,  qu’on  en  voit  beaucoup  aüeoir 
leurs  nids  fur  les  arbres.  J 

•  Plufieurs  autres  oifeaux  aquatiques  ? 
font  encore  leurs  nids  toujours  eleves 
&  à  quelque  diftance  de  terre;  les  uns 
fur  des  petits  arbres  ,  d’autres  fur  des 
brouffailles.  Les  canards  &  les  fârcelles, 
les  placent  dans  des  marécages  remplis  de 
joncs  ou  d’autres  plantes  aquatiques.  Les 
habitudes  des  oifeaux  terreftres  diffé¬ 
rent  moins  de  ceux  de  nos  oifeaux  d’Eu¬ 
rope.  Les  cailles  habitent  continu elle- 
ment  les  favanes  ,  qui  ne  font  point 
noyées  ;  elles  ne  fe  perchent  jamais  fur 
les  arbres  ;  elles  conftruifent  leurs  nids 
comme  celles  d’Europe  ,  y  dépofent  la 
même  quantité  d’œufs ,  &  leurs  petits 
ont  la  même  difpofition  à  fuivre  leur 
mere  peu  de  temps  après  leur  naiffance , 
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enfin  elles  fe  nourriiïènt  de  graines 
comme  celles  d’Europe:  je  n’ai  eu  occa-r 
fion  de  voir  qu’une  feule  efpece  de 
caille.  . ,  u 

Les  perdrix  font  beaucoup  plus  va¬ 
riées  ,  &  quoiqu’elles  différent  beaucoup 
les  unes  des  autres  par  leur  grolfeur  & 
par  quelques-unes  de  leurs  habitudes  )  il 
eft  cependant  certain  qu’elles  ne  font 
qu’  une  meme  famille.  On  trouve  dans  la 
Guiane,  des  perdrix  qui  ne  quittent  ja¬ 
mais  le  grand  bois ,  c’eft-à-dire ,  celui  qui 
n’a  point  été  abattu ,  tandis  que  d’autres 
fe  trouvent  indiftin&ement  partout  5  les 
différences  les  plus  fenfiblçs  de  ces  oi- 
féaux ,  font  relatives  à  la  groffeur,  à  la 
couleur  du  plumage  &  de  leurs  œufs  , 
&  à  leur  cri  ,  &c.  Les  caraâeres ,  qui 
leur  font  communs  ,  font  la  forme  du 
corps ,  du  bec,  des  ailes,  delà  queue,  des 
jambes  &  des  pieds ,  ainfi  que  la  difpofî- 
tion  de  leur  plumage  ;  leur  maniéré  de 
vivre,  leur  genre  de  nourriture ,  la  façon 
dont  elles  conftruifent  leurs  nids,  la  quan¬ 
tité  d’œufs  qu’elles  y  dépofent ,  la  dif- 
polition  de  leurs  petits  à  quitter  leurs 
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nids ,  peu  de  temps  après  leur  naiïïance , 
la  maniéré  dont  la  mere  les  éleve ,  & 
cherche  à  les  défendre  lorfqu’ils  font  at¬ 
taqués  par  d’autres  animaux,  eft  exacte¬ 
ment  la  même  dans  toutes. 

La  perdrix  la  plus  remarquable  de  la 
Guiane  ,  eft  celle  qui  eft  connue  fous  le 
nom  de  grofle  perdrix  -  fon  corps  eft  plus 
eonfidérable  que  celui  d’une  groflè  poule, 
&  fon  plumage  eft  d’un  gris  pâle  :  on  ne 
la  trouve  que  dans  le  grand  bois.  Elle  fe 
perche  le  foir  fur  des  arbres  peu  élevés  , 
où  elle  paiïè  la  nuit,  mais  jamais  pen¬ 
dant  le  jour  ;  fon  vol  eft  fort  pefant.  Elle 
fe  nourrit  de  fruits &de  graines  de  toute 
efpece  ,  qu’elle  ramallè  au  pied  des  ar¬ 
bres  ,  &  fouvent  des  vers  &  de  petits  in¬ 
fectes  ,  qu’elle  trouve  en  grattant  la  terre . 
Elle  fait  fon  nid  par  terre  toujours  au¬ 
près  d’un  grand  arbre,  ou  de  quelque 
Touche  pourrie  ;  elle  y  dépofe  douze  ou 
quinze  œufs  ,  &  quelquefois  plus  ,  gros 
comme  ceux  des  poules,  &tout  verts.  Si 
dans  le  temps  de  la  ponte  ou  de  la  cou¬ 
vée  ,  on  fait  fortir  la  femelle  de  fon  nid, 
elle  en  conftruit  un  autre  à  quelque  dif- 
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tance ,  &  y  conduit  fes  œufs ,  en  les  fai® 
Tant  rouler  fur  là  terre  ,  &  ce  travail  efë 
fi  prompt ,  que  fi  Ton  revient  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  au  nid  découvert* 
on  n'y  trouve  plus  rien ,  comme  je  m'en 
fuis  aiïuré  plufieurs  fois.  Je  découvrois 
à  trente  où  quarante  pas  le  fécond  nid 
avec  la  même  quantité  d'œufs.  Cette 
fécondé  rencontre  déterminait  un  nou¬ 
veau  tranfport  des  œufs  j  mais  la  femelle 
prenoit  alors  plus  de  précautions,  elle 
s'éîoignoit d’avantage,  &fecachok  avec 
plus  de  foin.  Lorfque  les  petits  font  éclos  ? 
ils  fuirent  bientôt  leur  mere,  qui  les 
nourrit  d'abord  avec  des  infeâes  &  des 
vers  ;  mais  lorfqu'ils  ont  acquis  une  cer¬ 
taine  grofieur ,  ils  mangent  des  graines 
&  des  fruits  de  toute  efpece  ,  que  la 
mere  leur  procure.  Lorfqu'on  rencontre 
une  de  ces  perdrix  avec  une  compagnie 
de  perdreaux  encore  fort  jeunes,  elle  fe 
leve  en  criant  a  fiez  fort,  &  ne  va  pas 
bien  loin;  les  petits  fe  cachent  alors  fi 
bien  dans  les  feuilles  feches ,  qu'on  né 
peut  en  découvrir  aucun  :  mais  fi  ou 
ne  s’éloigne  pas  du  lieu,  &  qu’on  fe 
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tienne  caché  ,  on  voit  bientôt  la  mere  y 
revenir,  &  au  moyen  d’un  petit  cri  elle 

•  raffemble  bientôt  fes petits,  quil’eiltou- 
tent  &  crient  comme  font  les  petits  pouC 
fins  autour  de  leur  mere.  Quand  quel- 
qu’animal  les  furprend,  &  qu’il  fait  la 
guerre  aux  petits  perdreaux  ^  la  mere  fe 
bat  a  outrance  pour  les  défendre ,  & 
pouffe  des  cris  qui  annoncent  la  colere 
la  plus  vive.  Si  l’on  trouve  une  com¬ 
pagnie  de  ces  perdreaux  un  peu  grands, 
une  partie  fe  lèvent  avec  la  mere,  mais 
ils  ne  vont  pas  bien  loin ,  &  il  eft  facile 
d’en  tuer  plufieurs.  La  chalTe  de  cette 
perdrix  eft  très-facile  pour  les  Indiens 

•  &  très-difficile  pour  les  Européens.  Les 
premiers  qui  marchent  dans  les  bois  fans 
fe  faire  entendre,  les  approchent  très- 
racilement,  &  les  tuent  par  terre,  où 
on  les  voit  comme  des  grolfes  poules. 
Mais  les  Européens  qui  ne  fauroient  mar¬ 
cher  dans  ces  forêts  fans  faire  du  bruit, 
les  font  difparoître  devant  eux  ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’elles  oiu,  comme  celles  d’Eu¬ 
rope  ,  la  faculté  de  marcher  très-vite  : 
de  plus ,  l’habillement  que  portent  les 
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Européens  *  fait  qu’elles  les  apperçoî- 
vent  de  fort  loin  ,  tandis  que  les  In¬ 
diens  tous  nuds  ,  &  d’une  couleur  peu 
différente  de  celle  des  troncs  des  arbres 
&  des  feuilles  féches ,  approchent  très- 
près  fans  être  vus.  Ces  perdrix  font  fort 
faciles  à  tuef  lorfqu’elles  font  perchées 
fur  des  branches  d’arbres ,  pour  y  palier 
la  nuit,  &  on  peut  alors  les  approcher 
de  très-près  fans  qu’elles  s’envolent. 
J’avois  en  1771  ,  un  Indien  ,  qui  s’étant 
blefiTé  à  la  main ,  &  ne  pouvant  aller 
à  la  chaflè  ,  me  menoit  tous  les  loirs  au 
foleil  couché  dans  le  milieu  du  bois  ;  il 
avoir  le  tàlent  de  contrefaire  très-bien 

À  ~  ^  #  ^  ; 

le  cri  de  ces  perdrix  ,  &  li-tôt  que  la 
nuit  approchait, il  les  appelîoit ,  &  elles 
ne  manquoient  jamais  de  répondre  ,  de 
maniéré  qu’il  me  condüifoit  très-près 
des  arbres  où  elles  étoient  perchées,  ou 
il  m’étoit  très-facile  de  les  tuer. 

Outre  la  groife  perdrix  dont  nous 
venons  de  parler  ,x>n  en  trouve  une  autre 
qui  ne  quitte  jamais  le  grand  bois  :  les 
Indiens  lui  ont  donné  le  nom  de  tina¬ 
mou 
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mou  (  i  ).  Cette  perdrix  eft  la  feule  qui ^ 
(  par  la  grolïèur  &  la  couleur  du  plu-* 
mage),  a  le  plus  de  rapport  avec  nos 
perdrix  d’Europe.  Le  tinamou ^  quoiqu’af- 
fez  commun  dans  les  forêts  de  là  GuianC  * 
ne  î’eft  cependant  pas  autant  que  la  grolfe 
perdrix.  Il  différé  de  celle-ci  ,  en  ce 
qu’il  eft  beaucoup  plus  petit ,  que  la 
couleur  de  fon  plumage  eft  plus  vive  & 
plus  variée  ,  que  fbn  cri  n’eft  pas  lé 
même  j  qu’il  couche  par  terre  ,  &  jamais 
fur  les  arbres ,  &  enfin ,  que  la  couleur 

de  fes  œufs  eft  tout-à-fait  différente»  J’ai 

1 

ôbfervé  de  plus  ?  que  les  jeunes  per¬ 
dreaux  de  cette  efpece  5  reftent  en  com¬ 
pagnie  beaucoup  plus  long-temps  que 
ceux  des  greffes ,  qui  communément  fe 
difperfent  peu  de  temps  apres  qu’ils  ont 
acquis  la  faculté  de  voler. 

Quant  aux  autres  habitudes  du  tina~ 
mou ,  elles  font  exafternent  les  "mêmes 
que  celles  de  la  greffe  perdrix. 

Les  autres  efpeces  qu’on  trouve  allez 

(i)  On  voit  dans  B ar.erey  que  mal-à-propos  il  donne 
ce  nom  à  la  g’rofîe  peçdriï,  dont  nous  venons  de  paner  ^ 
pag.  138.  .  1 

Tom.  IL  S 


I 


274  Mémoires 

indiftinâement  par-tout  ,  ne  font  pas 
auffi  communes  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ,  fi  ce  n'eft  dans  les 
terreins  anciennement  cultivés  ;  elles  dif¬ 
ferent  de  la  groffe  perdrix  &  du  tina¬ 
mou,  par  la  groffeur  du  corps  *  &  par 
quelques-unes  de  leurs  habitudes  feule¬ 
ment.'  .  i  . 

La  chair  de  toutes  ces  perdrix  eft 
très -bonne  à  manger,  elle  eft  blanche 
&  très-ferme  ;  celle  des  jeunes  per¬ 
dreaux  eft  fucculente  &  très-tendre,  mais 
celle  des  vieilles  perdrix  eft  dure  &  fé- 
che  ;  elle  ne  peut  le  manger  qu'en  daube 
ou  en  compote ,  tandis  que  les  jeunes 
font  excellentes  rôties.  La  chair  de  celles 
qui  habitent  le  grand  bois ,  pafte  pour 
être  meilleure  que  celle  des  autres. 

Quoique  les  hirondelles  de  laGuiane, 
relfemblent,  à  bien  des  égards,  à  celles 
d'Europe  ^  elles  offrent  cependant  quel¬ 
ques  différences  par  rapport  à  leurs  ha¬ 
bitudes  &  à  leurs  mœurs  ;  les  efpeces 
en  font  beaucoup  plus  nombreufes  & 
plus  variées;  elles  relient  toujours  dans 
le  même  climat ,  &  elles  ne  l’abandon- 

•  *  J 
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lient  dans  aucun  temps  de  Tannée,  Parmi 
Ces  hirondelles  ,  plufieurs  ne  fe  trouvent 


que  dans  les  endroits  où  il  y  à  des  éta- 
blifTemëiis  ;  d’autres  font  indiftindement 
par-tout  dans  l’intérieur  des  terres.  Quel¬ 


ques  efpëces  femblent  àffeftei*  certain^ 
quartiers  de  préférence  à  d’autres;  oh  en 
voit  enfin ,  qui  ne  fe  fixent  que  fur  les 
rivières,  &  qui  ne  voltigent  nulle  part 
que  fur  Team  Ces  hirondelles  fe  nour¬ 
ri  ffent  toutes  de  petits  infeéïes  qu’elles 


attrapent  en  volant  ^  comme  celles 
d’Europe.  Pas  une  efpece  ne  coup 
trait  fbn  nid  comme  les  nôtres  ;  une 
feule  le  fait  dans  les  maifons  ,  fanl 
employer  de  la  terre  ,  mais  feulement 
de  là  moufle  ,  des  plumes  &  des  petites 
plantes  féches.  Ces  nids  f  ont  fufpendus 
aux  toits  ou  à  quelque  chevron  ;  ils  font 
longs  d’environ  un  pied  bu  un  pied  & 
demi;  elles  ont  foin  de  fabriquer  fur 
l’un  des  côtés,  &  vers  la  partie  infé-, 
rieure,  une  ouverture  par  laquelle  elles 
entrent  dans  l’intérieur  du  nid  ^  qui 
bffre  un  logement  convenable  à  leur 
grandeur  ^  dans  lequel  la  femelle  dépbfa 
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quatre  à  cinq  œufs  ;  elle  y  éleve  fes  pe<* 
tits,  qui  en  fortent  auffi-tôt  que  leurs 
ailes  leur  permettent  de  voler.  Les  hiron¬ 
delles  qu’on  trouve  dans  l’intérieur  des 
terres,  &  qui  n’ont  aucun  domicile  réglé  , 
font  leur  nid  dans  des  vieux  arbres  creux , 
de  la  même  maniéré  que  les  perruches 
&  les  perroquets.  Celles  qui  voltigent 
toujours  fur  les  rivières,  qu’elles  ne  quit¬ 
tent  jamais  ,  &  que  pdur  cette  raifon  on 
appelle  hirondelles  d’eau  ,  font  égale¬ 
ment  leur  nid  dans  des  troncs  d’arbres 
fecs ,  fur  le  bords  de  ces  rivières  ;  elles 
font  plus  petites  que  les  autres  ,  blan¬ 
ches  fous  le  ventre  &  la  poitrine,  & 
couleur  d’ardoife  fur  le  defliis  du  corpç. 
Outre  toutes  ces  hirondelles  ,  on  en 
trouve  encore  une  autre  efpece  ,  qui 
eft  infiniment  plus  rare  ;  ces  dernieres 
font  prefque  toutes  noires  ,  &  n’habi¬ 
tent  que  les  favanes  féches  &  arides  , 
qui  font  dans  l’intérieur  des  terres  ;  elles 
fe  nourrirent  de  même  que  les  autres  ; 
mais  elles  font  plus  fouvent  perchées  fur 
les  arbres  fecs  ;  elles  creufent  un  trou 
dans  la  terre  d’un  demi  pied  de  Ion- 
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gueur ,  qui  leur  permet  à  peine  d’entrer, 
&  où  elles  conftruifent  leur  nid  &  éle- 
vent  leurs  petits.  Ce  font  les  Indiens 
qui  m’ont  fait  connoître  cette  cfpece 
’  d’hirondelles  &  une  partie  de  fes  habi- 
i  tudes.  Je  ne  m’étendrai  pas  d’avantage 
j  les  mœurs  des  oifeaux  du  nouveau 
|  monde  ;  ce  que  je  viens  d’en  dire  doit 
I  fuffire  pour  donner  une  idée  de  leur 
variété.  Des  détails  plus  longs  &  plus 
circonftancies  fur  tous  c‘ès  oileaux,  exi- 
geroient  un  travail  confidérabl'e ,  qu’il 
ne  feroit  poflible  d’exécuter  qu’après 
beaucoup  de  recherches,  que  je  n’ai  pu 
faire  pendant  monféjour  dans  cette  con¬ 
trée.  En  général,  l’hiftoire  naturelle  de 
cette  partie  de  notre  globe  ,  eft  très- 
intérelfante  ;  elle  offre  beaucoup  d’objets 
;  neufs  &  bien  dignes  de  l’attention  dft 
:ceux  qui  cultivent  les  fçiences. 
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Sut  h  Camoucle, 

L  E  camouch  eft  un  oifeau  de  PAmé- 
jpique  méridionale ,  plus  gros  &  plus 
pharnu  qu’un  dinde,  auquel  il  relPemble 
par  la  forme  de  fon  corps.  La  couleur 
prdinaire  de  fou  plumage,  lorfqu’il  a 
acquis  toute  fa  grandeur»  eft  d’un  noir 
fPardpife,  avec  quelques  petites  taches 
grifâtre§  fur  tout  le  dos  ,  fur  le  defTus 
fies  ailes ,  de  la  queue  ,  fur  le  cou ,  le 
jabot,  &  une  partie  de  la  poitrine.  Les 
plumes  du  ventre  jufqu’à  la  naiftance  de 
||  queue,  forment  une  tache  toute  blan¬ 
che  ,  qui  repréfente  la  forme  d’une  poire ^ 
flont  la  pointe  fe  trouve  du  côté  de  la 
poitrine  t  çt  la  bafe  du  côté  de  la  queue. 
Le  de.fïbüs  des  ailes  eft  d’un  blanc  gri- 
latte,  tirant  légèrement  fur  le  roux;  le 
deiïu§  de  la  tête  eft  couvert  de  petites 
p!utnç§  mêlées  de,  blanc  &  de  noir,  cour- 

III  §?  Éïl  ^ouces  3  pi  fprment  une  # 


» 


sur  Cayenne.  279 

pece  de  duvet.  Cet  oifeau  a  cinq  pieds 
quelques  pouces  d’envergure ,  &  environ 
deux  pieds  quatre  pouces  depuis  le  bout 
du  bec  jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue  ; 
les  plumes  les  plus  longues  des  ailes  ,  ont 
quatorze  à  quinze  pouces  de  long,  elles 
font  beaucoup  plus  greffes  que  celles 
des  oies ,  mais  plus  molles ,  ffc  Ton  ne 
peut'  s’en  fervir  pour  écrire  :  celles  de 
la  queue  ,  au  nombre  de  dix  ou  douze  au 
plus  ,  font  toutes  égales ,  &  longues  de 
huit  à  neuf  pouces.  Le  bec,  les  jambes  , 
les  pieds,  les  doigts  &  les  ongles  font 
tous  noirs  ,  &  la  forme  de  toutes  ces 
parties  ,  différé  peu  de  celle  des  galli- 
nacées.Le  bec  fupérieur  eft  gros  &  long 
de  deux  pouces  quelques  lignes ,  recou¬ 
vrant  par  fon  extrémité  courbe  ,1a  pointe 
du  bec  inférieur  ,  qui  eft  prefque  droit, 
&  beaucoup  plus  court.  Les  narines 
font  grandes  &  s’ouvrent  vers  la  partie 
moyenne  du  bec  fupérieur  ;  elles  ont 
neuf  lignes  de  long,  fur  trois  à  quatre 
de  large.  Les  yeux  font  ronds,  fai-Hans 
&  noirs,  la  circonférence  des  paupières 
eft  dénuée  de  plumes  fur  la  largeur  de 
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deux  où  trois  lignes ,  &  la  peau  de  cette 
partie*  eft  noire.  Les  jambes  du  camou- 
cle  font  groîTes ,  couvertes  d'une  peau 
noire  &  écailletife  ;  les  pieds  font 
compofés  de  quatre  doigts  de  longueur 
inégale  :  celui  du  milieu ,  qui  eft  le  plus 
long,  a  quatre  pouces  &  demi ,  le  plus 
court  if  an  a  que*deux ,  il  eftfituéà  la  par¬ 
tie  interne  prefque  poftérieure  du  pied. 
Tous  ces  doigts  font  terminés  par  des 
pngles,  lon^s,  un  peu  crochus,  &  dont 
la  courbure  n’eft  pas  bien  confiderable  ; 
la  longueur  de  ces  ongles  ne  fuit  pas  le 
même  ordre  que  celle  des  doigts  ;  l’ongle 
du  doigt  le  plus  court ,  fe  trouve  être 
le  plus  long,  &  ceux  des  trois  autres 
font  à-peu-près  égaux. 

Les  camoucles  portent  à  chacune  de 
leurs  ailes ,  deux  ergots ,  ou  efpeces  d'ai¬ 
guillons  ,  qui  font  forts  &  fe  terminent 
en  pointe  :  l’un  &  fautre  font  d'une 
figure  triangulaire.  Le  premier  eftleplus 
grand  &  le  plus  fort ,  il  eft  fitué  au  corn- 
rpencement  de  l'ps  de  la  troifteme  par¬ 
tie  des  ailes  des  oifeaux ,  &  près  de  , 
l’articulation  de  cet  os ,  avec  celui  de  la 
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fécondé  partie.  Cet  ergot  n  eft  qn  un 
prolongement  de  la  fubftance  ofleufe  de 
l’os  d’où  il  prend  nailTance  ;  il  eft  recou* 
vert  par  une  fubftance  femblable  à  celle 
de  la  corne  ;  cette  derniere  paroît  être 
fournie  par  l’épiderme  ,  qui  a  mefure 
qu’elle  s’avance  fur  cette  bafe  ofleufe  , 
fe  durcit  &  prend  une  confiftance  fem¬ 
blable  à  celle  des  ongles.  Ce  premier 
ergot  a  près  d’un  pouce  &  demi  de  long , 
il  eft  fort  large  à  fa  bafe ,  &  va  enfuite 
en  diminuant  jufqu’a  fon  extrémité.  Il 
offre  dans  fa  longueur  trois  angles  & 
trois  faces ,  qui  fe  reuniflent  à  fa  pointe. 
Le  fécond  de  ces  ergots,  eft  à  l’autre 
extrémité  du  même  os  ,  il  eft  beaucoup 
plus  petit  &  n’a  guere  que  fix  à  fept 
lignes  de  long ;  fa  figure  eft  beaucoup 
moins  régulière  que  celle  du  premier, 
&  il  fe  termine  par  une  pointe  moufle; 
l’un  &  l’autre  de  ces  ergots  font  légè¬ 
rement  concaves  fur  l’une  des  faces  qui 
regarde  le  corps  de  l’animal  ,  &  con¬ 
vexes  du  côté  oppofe ,  fur  une  des  lignes 
faillantes.  Ces  deux  ergots  font  très- 
fqlides &  très-forts;  onobfervedans  leur 
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intérieur  ,  du  moins  à  leur  bafe  ,  des 
cellules  affez  grandes ,  formées  par  la 
fîibftance  fpongieufe  &  même  par  la 
reéjticulaire.  Le  dernier  ergot  eft  comme 
le  premier,  recouvert  d’une  fubftance 
femblable  à  celle  des  ongles.  Cet  oi- 
feau  porte  fur  le  fommet  de  fa  tête ,  vis- 
à-vis  les  d^ux  yeux,  une  corne  de  deux 
pouces  trois  à  quatre  lignes  de  long  , 
elle  naît  dans  un  enfoncement  de  la 
partie  antérieure  du  coronal  ,  fa  bafe 
qui  eft  offeufe  ,  paroît  être  formée  par 
la  table  externe  de  cet  os ,  laquelle  ne 
fe  continue  qu’à  deux  ou  trois  lignes  , 
elle  devient  enfuite  cartilagineufe  jufqu’à 
fpn  extrémité  ;  cette  corne  eft  recouverte 
comme  les  ergots  ,  d’une  fubftance  pa«? 
reille  à  celle  des  ongles  formée  par  l’épi¬ 
derme  ,  qui  s’épaiflit  &  devient  d’autant 
plus  dure,  qu’elle  approche  de  fon  ex¬ 
trémité. 

Les  parties  internes  de  cet  oifeau  , 
que  j’ai  examinées  avec  beaucoup  de 
foin  &  d’attention,  m’ont  paru  différer 
de  celles  des  gallinacées.  Le  jabot  .eft 
d’une  étendue  conftd érable ,  affez  mince , 
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8c  je  l’ai  trouvé  plufieurs  fois  comme 
dans  les  oies,  plein  d’herbe,  mêlée  avec 
des  graines  de  différentes  plantes.  L’ef- 
tomac  eft  également  très -volumineux  ; 
il  diffère  de  beaucoup  par  fa  forme,  de 
celui  des  volailles,  8c  ne  femble  avoir 
aucun  rapport  avec  ce  qu’on  appelle  le 
géjîer.  La  fubftance  mufculeufe  n’eft  pas 
bien  confidérable  ;  on  y  diftingue  plu¬ 
fieurs  membranes ,  l’externe  eft  très-forte 
&  très-mufculeufe ,  &  l’interne  veloutée 
comme  celle  de  la  plupart  des  quadru¬ 
pèdes.  Les  inteftins  font  grands  &  longs  ; 
leurs  tuniques  très -fortes  ,  mais  moins 
cependant  que  celles  de  l’eftomac.  Je 
n’ai  rien  obfervé  de  particulier  dans  les 
autres  parties  internes. 

Le  camoucle  eft  un  oifeau  affez  rare  ; 
on  ne  le  trouve  que  dans  certains  can¬ 
tons  près  de  la  mer  ;  il  eft  toujours  fur 
la  terre,  dans  des  marécages  ou  des  fa- 
vanes  un  peu  noyées  ,  &  fouvent  le 
long  des  ruiffeaux.  Il  le  perche  quelque¬ 
fois  fur  les  branches  féches ,  mais  moins 
communément  cependant  ,  que  fur  la 
serre.  Sa  nourriture  ordinaire  eft  de 
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l’herbe  tendre  ,  qu’il  mange  comme  font 
à-peu-près  nos  oies  ; .  il  fe  nourrit  auffi 
de  graines  de  certaines  plantes  ,  mais 
jamais  des  fruits  :  au  refte  ,  ces  oifeaux 
n’habitent  point  le  grand  bois  dans  l’in¬ 
térieur.  des  terres  ,  ni  les  endroits  où 
Ton  trouve  ordinairement  des  fruits  fau- 
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vages.  D’après  ces  habitudes  ,  on  fera 
fans  doute  furpris  de  voir  des  Natura¬ 
lises  ranger  cet  oifeau  dans  la  clalfe  des 
aigles  (i)5  d’autant  plus  que  la  con¬ 
formation  de  fes  pieds  ,  de  fes  doigts , 
de  fes  ongles ,  &  de  fon  bec ,  annoncent 
qu’il  eft  d’une  efpece  fort  éloignée  de  la 
claffe  des  oifeaux  carnivores  ;  c’eft  vrai- 
femblablement  fes  ergots  ou  aiguillons 
que  nous  avons  décrits ,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  à  leurs  ailes  ,  qui  en  ont  impofé  à 
ces  Auteurs  ;  &  en  effet  ,  ces  parties  qui 
forment  des  armes  très-fortes  ,  femblent 
d’abord  rfavoir  été  données  à  ces  oifeaux^ 

(  1  )  Kamichi.  Oifeau  de  rapine,  noir,  qui  a  fur  la  tête 
une  corne  mince,  fort  déliée,  longue  de  cinq  pouc'ès/  £c 
dont  la  partie  fupérieure  des  ailes  eft  armée  aufti  de  deux 
cernes  a  chaque  côté,  très-petites  &  très-dures.  B  antre  3 
liijicire  ly  Mu  relis  de  la  France  Equinoxiale ,  pag*  124» 


SUR  CAÏENNE.  2,8$ 

que  pour  déchirer  leur  proie  ;  mais  ileft 
certain  qu’ils  ne  s’en  fervent  jamais  pour 
faire  la  guerre  à  aucun  efpece  d’animal. 

Le  feul  cas  où  ils  font  uîage  de  ces  ar¬ 
mes  ,  c’eft  lorfque  plufielirs  mâles  fe  ren¬ 
contrent  enfemble ,  &  qu’ils  fe  difpu- 
tent  quelque  femelle  ;  ils  fe  battent  alors 
avec  beaucoup  de  force  ,  à  terre  ,  & 
fouvent  même  en  volant.  Ils  fe  donnent 
des  coups  d’ailes  très-forts,  à-peu-pres 
comme  font  les  pigeons  lorfqu’ils  fe 
battent. 

Les  camoucles  font  leur  nid  dans  les 
broulfailles ,  à  quelque  diftance  de  terre, 
&  fouvent  dans  des  joncs  ;  ils  ne  pon¬ 
dent  ordinairement  que  deux  œufs ,  qui 
font  de  la  grolfeur  de  ceux  de  nos  oies  ; 
ils  élevent  leurs  petits  dans  leurs  nids  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  grands  &  en  état 
de  voler;  alors  ils  fuivent  leur  mere, 
pour  s’accoutumer  â  chercher  eux-mêmes 
leurs  alimens,  &  peu  de  temps  après, 
ils  la  quittent  &  s’en  vont  feuls.  Ces 
oifeaux  ne  font  guere  qu’une'  ponte  par 
an  ,  c’eft  toujours  vers  le  mois  de  Jan¬ 
vier  ou  de  Février  ;  fi  cette  première- 


M 


•v  r  ' 

E  M 


O  I  R  E  S 


j  t  >  i  y  -  ,  . 

ponte  leur  ëft  enlevée  ,  ils  en  font  une 
nouvelle  vers  le  mois  cP Avril  ou  de  Mai* 
La  chair  du  camoucle  eft  noire  &  très-’ 
bonne  à  manger,  fur-tout  lorfqu’il  eft 
jeune;  celle  des  vieux  eft  dure  &beau« 
coup  moins  agréable  au  goût  :  quelques 
Jiabitans  à  portée  de  s’en  procurer ,  en 
mangent  fouvent.  M.  Couren,  Confeil- 
1er  au  Confeil  Supérieur  de  cette  Co¬ 
lonie  ,  eft  un  de  ceux  de  Cayenne  qui 
en  a  le  plus  fouvent;  il  a  tin  Nègre  très- 
au  fait  de  la  chafte  de  ces  oifeaùx ,  & 
connoît  très-bien  les  endroits  où  ils  ont 


coutume  de  faire  leur  demeure.  Quel¬ 
que  jours  avant  mon  départ  de  cette 
Colonie ,  il  y  fut  par  Ordre  de  fon  maî¬ 
tre,  pour  tâcher  de  m’en  procurer  un  , 
&  il  m’apporta  un  mâle  &  une  femelle , 
qui  fervirent  à  mes  dilfeéHons  &  au  deft 
fein  de  la  planche  ci-jointe» 
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MÉMOIRE  IX, 

Sur  an  poiffon  à  commotion  électrique  , 
connu  à  Cayenne,  fous  le  nom  d* anguille 
tremblante  (  i  )» 

Il  eft  bien  étonnatit  que  les  effets  fin- 
guliers  produits  par  le  poiffon  dont  il 
eft  queftion  dans  ce  Mémoire,  ffaÿent 
été  connus  &  décrits  que  depuis  très-peii 
de  temps.  Plufieurs  Auteurs  en  par¬ 
lent  (2),  mais  ils  n'en  donnent  qu'uné 
idée  très-vague.  Ce  que  j'en  àvois  en« 
tendu  dire  par  des  Nègres  &  par  plu¬ 
fieurs  habitans  y  fe  réduifoit  à  favoir  que 
ce  poiffon  fait  trembler  le  bras  de  ceux 


(  1  )  Ce  Mémoire  a  été  envoyé  au  commencement  de 
1773  ,  à  P  Académie  Royale  des  Sciences  i  il  fe  trouve  im¬ 
primé  dans  le  Journal  de  Phyfîque  de  M.  l’Abbé  Rozier  ÿ 
tom.  IIIe.  cahier  de  Janvier  1774,  pag.  47.  Je  le  reftitue 
à  la  place  qu’il  doit  occuper  dans  cet  Ouvrage,  avec  quel^ 
qûes  changemens  que  j’ai  cru  devoir  y  faire. 

(i)  Barrere  dans  fon  Hijloire  delà  France  équinoxiale, 
169,  &  Firmin  dans  la  Defcription  de  Surinam  3  tom { 11^ 
page  2<5i, 
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qui  le  touchent  :  idée  peu  exaâe  &  peti 
conforme  ^ux  effets  qui  lui  font  propres. 
Ce  ne  fut  qu’au  commencement  de  1771 , 
que  je  me  propofai  d’avoir  de  ces  an¬ 
guilles,  pour  vérifier  ce  que  j’en  enten^ 
dois  dire  tous  les  jours  ;  je  dois  même 
ajouter  que  je  ne  m’y  déterminai  qu’a- 
près  y  avoir  été  engagé  par  un  membre 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
(M.  le  Marquis  de  Turgot).  Quoique 
cette  efpece  d’anguille  foit  fort  commune 
dans  l’Ifle  de  Cayenne  &  dans  laGuiane, 
on  s’en  procure  difficilement  de  vivant 
tes.  Les  commotions  violentes  qu’elles 
donnent  lorfqu’on  les  touche ,  effrayent 
beaucoup  les  Nègres,  &  malgré  les  pro- 
meffes  que  je  fis  à  plufieurs  de  les  bien 
récompenfer  s’ils  m’en  procuroient ,  je 
ne  pus  en  avoir  que  long- temps  après 
ma  demande.  La  première  qu’on  me  don¬ 
na  étoit  dans  une  grande  cruche  à  demi 
pleine  d’eau ,  elle  avoir  deux  pieds  & 
demi  de  long.  Comme  je  n’avois  jamais 
vu  ce  poiffon  ,  mon  premier  foin  fut  de 
vérifier  fur  le  champ  ce  que  j’en  avois 
entendu  dire.  Je  commençai  en  confié  - 

quence 
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qüence  par  la  toucher  le  plus  légèrement 
qu’il  me  fut  poffible,  avec  l’extrémité  du 
doigt  indicateur  ;  mais  à  peine  l’eus-je 
pofe  fur  fon  dos,  que  je  fentis  de  peti¬ 
tes  fecouiTes  qui  ne  s’étendoient  quejuf- 
qu’au  poignet.  Cet  effet,  quoiqu’il  ne 
me  fit  pas  d’abord  grande  imprefîion , 
me  parut  fnguiier  &  bien  different  de 
celui  auquel  je  m’attendois.  Très-content 
d’avoir  ce  poiffon  ,  je  voulus  d'abord 
changer  l’eau  du  vafe  dans  lequel  il 
étoit  ;  malgré  les  foins  que  je  pris  pour 
l’empêcher  de  fortir  du  vafe  avec 
l’eau  ,  il  s’échappa  &  tomba  par  terre. 
L’eau  renouveîlée ,  il  ne  s’agiffoit  plus 
que  d’y  replacer  l’animal  j  mes  Nègres 
fe  refuferent  à  cette  opération,  ce  qui 
me  détermina  aie  prendre  parla  queue: 
à  peine  l’eus-je  ferrée,  que  je  fentis 

une  fecouffe  violente  qui  faillit  me  ren- 

•  > 

verfer  par  terre  ,  &  ma  tête  refta  quel¬ 
que  temps  un  peu  étonnée.  La  commo¬ 
tion  ,  que  je  reçus,  ne  fe  fit  pas  leulement 
refientir  au  bras  qui  avoit  touché  Pan- 
guille ,  mais  encore  à  l'autre  bras  &  aux 
deux  jambes.  Cette  première  épreuve 

Tom.  IL  T 
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m’avertit  de  la  circonfpedtion  que  je  de* 
Vois  apporter  pour  les  fuivantes. 

ï,e premier  objet,  que  je  me  propofai 
de  remplir  ,  fut  de  me  former  une  idée 
nette  de  la  vraie  fenfation  que  ces  com¬ 
motions  font  éprouver  ;  Je  commençai 
donc  à  toucher  très-légerement  l’anguille 
qui  nageoit  dans  Peau  du  vafe  à  demi 
plein;  je  n’e'prouvai  point  de  commotion, 
mais  feulement  le  mouvement  fenfible , 


d’une  matière  fubtile,  qui  paroiffoit  fe 
mouvoir  avec  peine  dans  tous  les  doigts 

qui  touchoient  ranimai  ;  ce  mouvement 

“ *  .  ■  , 


fe  continua  dans  tout  le  bras  qui  fut  en¬ 
gourdi.  Je  touchai  enfuite  le  poiffon  avec 
un  feul  doigt ,  &  un  peu  plus  fortement  ; 
dans  f  inftant  je  diftîhgtfai  je  fentis  le  mou¬ 
vement,  mais  prefque  iiifenfible,  d’une 
efpece  de  fluide  ,  qui  s’infinuoit  par  l’ex¬ 
trémité  de  ce  doigt ,  fe  porta  avec  ra- 


pidité  dans  tout  le  bras,  &  produifit  vers 
fa  partie  fupérieure  un  véritable  choc , 
femblable  à  cekuque  deux  corps  à  refïbrt 


/  mus  en  fens  contraire  ,  produifent  lorf- 
qu’ils  fe  rencontrent  ;  il  fut  fuivi  d’un 
engourdifTeménr ,  que  je  ne  puis  mieux 


r 
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comparer  qu’à  celui  qui  arrive  à  un 
membre ,  lorfque  par  quelque  fituation 
vitieufe  011  a  comprimé  les  nerfs  qui  s’y 
diftribuent.  Cet  effet  fingulier  fe  diffipa 
aflTez  promptement;  mais  comme  je  réi¬ 
térai  fouvent  ces  expériences  dans  la 
même  journée,  Sc  que  je  reçus  beaucoup 
de  commotions  ,  plus  ou  moins  fortes  ; 
j  eus  le  foir  mon  bras  un  peu  douloureux 
&  fort  engourdi,  la  tête  pefante,  un 
mal-aife  général  dans  tout  le  corps;  mon 
pouls  me  païut  aufîi  un  peu  plus  elevé 
qu’il  11e  devoit  l’être,  j’avois  enfin  par 
intervalle  de  petites  cardialgies  àffez  dé- 
fagreables.  Toutes  ces  légères  incom¬ 
modités  furent  difîipées  par  le  repos  de 
la  nuit  ,  &  le  lendemain  matin  je  me 
trouvai  dans  l’état  ordinaire. 

Apres  métré  allure  de  tous  ces  faits, 
je  vérifiai  quelques  expériences  faites  par 
^1*  Tiz/z-z/^r-'/or,  CHLrurgien  de  Surinam  ; 
je  touchai  l’anguille  nageant  toujours 
dans  l’eau,  avec  une  tringle  de  fer,  & 
je  fentis  une  commotion  auffi  forte  que 
lorfque  je  la  touchais  avec  mes  doigts 
ieuLment  ;  j  empoignai  enfuit e  cette 

Tij 
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même  tringle  avec  un  mouchoir  bien 
fec  ;  &]e  ne  fentis  plus  rien.  Je  mouil¬ 
lai  le  mouchoir,  &  les  commotions  fe 
firent  fentir  comme  auparavant.  Dans  le 
temps  que  je  m’occupois  de  ces  expérien¬ 
ces,  plufieurs  perfonnes  vinrent  chez  moi  ; 
je  les  leur  fis  répéter ,  &  elles  reçurent 
les  memes  commotions  que  j'avois  re¬ 
çues  :  enfin,  cinq  perfonnes  fie  prirent 
parla  main;  fiune  de  nous  toucha  l’an¬ 
guille,  &  tous  fentirent  une  commotion 
très-violente.  La  Angularité  de  ce  fait 
nous  engagea  de  répéter  l’épreuve  plu¬ 
fieurs  fois ,  &  nous  eûmes  toujours  le 
même  réfiultat.  Ces  expériences  n’exi¬ 
gent  aucune  précaution  ni  aucune  pré¬ 
paration  ,  elles  réuffifîènt  toujours  du 
premier  coup,  &  je  ne  les  ai  jamais  vu 
manquer.  Je  les  répétai  chez  M.  de  Fied - 
mond ,  Gouverneur  ,  en  préfence  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  &  les  com¬ 
motions  furent  conftammerit  les  mêmes. 
Comme  il  y  avoit  déjà  deux  jours  que 
j’avois  cette  anguille,  &  qu’elle  avoit 
confidérablement  fatigué  ,  tant  par  les 
expériences  que  j’ayais  faites,  qu’en  la. 
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changeant  plufieurs  fois  de  vafe ,  elle 
momut  a  la  fin  de  cette  journée  , 
j  obfervai  qu’à  proportion  qu’elle  s’af- 
oibhftoit,  les  commotions  diminuaient 
&  devenoient  plus  difficiles  à  obtenir. 

Dans  les  jours  fuivans,  un  autre  Né- 
gi  e  m  apporta  cinq  à  fix  de  ces  anguilles , 
qui  ne  différoient  de  la  première,  que 
parce  qu’elles  étoient  un  peu  plus  peti- 
tes  :  elles  étoient  toutes  dans  une  même 
cruche.  Je  commençai  d’abord  par  les 
féparer  ,  &  je  pris  des  précautions  pour 
les  conlérver  vivantes  le  plus  long-temps 
qu’il  fe  pourroit.  Après  les  avoir  miles 
chacune  dans  une  cruche,  &  dans  de 
1  eau  bien  claire ,  je  les  touchai  toutes 
avec  mes  doigts ,  &  avec  des  fubftan- 
ces  métalliques  ;  j’en  reçus  des  com¬ 
motions  fembîables  à  celles  que  la  pre¬ 
mière  m’avoir  données.  Il  eft  eftentiei 
d  obferver  ici ,  que  dans  le  premier  temps, 
elles  produifent  toujours  des  commo¬ 
tions  à  quelque  endroit  du  corps  qu’on 
les  touche.  On  verra  ci-après  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  lorfqu’on  les  a  beau¬ 
coup  fatiguées  par  les  expériences. 

T  nj 
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Les  premières,  que  je  tentai  avec  ces 
anguilles ,  furent  pour  éprouver  les  dif¬ 
férences  des  commotions  relatives  à  la 
divérfité  des  fubftances  intermédiaires 
que  j’employai  :  voici  les  réfuîtats  que 
j’en  obtins. 

En  touchant  l’anguille  avec  une  four¬ 
chette  d’acier  bien  polie,  je  fentis  des 
commotions  moins  fortes  qu’avec  des 
morceaux  de  fer  de  la  même  grolfeur , 
qui  n’étoient  point  polis ,  &  qui  étoient 
même  un  peu  rouillés.  Il  en  étoit  de 
même  avec  des  couteaux,  des  cifeaux  , 
des  clefs  ;  les  commotions  que  je  relfentis 
étoient  conftamment  moins  fortes  qu’a¬ 
vec  des  doux  ou  autres  morceaux  de 
fer  équivalens.  Lorfque  le  fer  avec  le¬ 
quel  je  touchois  l’anguille,  étoit  terminé 
en  pointe,  j’ai  encore  obfervé  que  les 
commotions  étoient  moins  fortes,  que 
lorfqu’il  étoit  obtus,  ou  qu’il  préfen- 
toit  une  furface  plus  ou  moins  étendue. 

Avec  une  fourchette  d’étain  pur,  la 
commotion  me  parut  moins  forte  qu’a¬ 
vec  celle  de  fer,  mais  plus  forte  qu’a¬ 
vec  des  morceaux  de  plomb  ;  avec  une 
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fourchette  d’étain  d’Angleterre, 
tis  un  coup  beaucoup  plus  fort  qu’avec 
1  étain  pur ,  &  qu’avec  le  fer  ;  avec  une 
fourchette  d’argent ,  la  commotion  ne 
me  parut  guère  plus  forte  qu’avec  l’a¬ 
cier  ,  mais  l’engourdifîèment  dans  le  bras 
me  parut  beaucoup  plus  fort  &  plus 
long.  Celui  que  j’éprouvai  avec  de  l’or  ,  - 

fut  à-peu-près  égal  à  celui  du  dernier, 
ainfi  qu  à  celui  que  me  donna  le  cuivre. 

De  quelque  façon  que  j’aye  employé 
le  bois ,  foit  trempé  dans  l’eau ,  foit  fec  , 
je  n’ai  jamais  fenti  la  moindre  commo¬ 
tion.  J’adaptai  à  un  morceau  de  fer,  du 
bois ,  &  je  touchai  l’anguille  avec  le  fer, 
tenant  le  bois  à  la  main  ,  je  ne  fentis 
rien  ;  enfin ,  après  avoir  armé  de  fer  les 
deux  bouts  d’un  bâton ,  j’en  tins  un 
avec  ma  main,  &  touchai  l’anguille  avec 
1  autre  bout  •  ce  fut  aufîi  infruélueufe- 
ment. 


,T  employai  le  verre  de  toutes  les  fa¬ 
çons  ,  de  même  que  la  cire  d’Efpagne  , 
le  foufre  ,  &  plufieurs  autres  fubffances 
réfipeufes  ,  fans  obtenir  aucune  commo¬ 
tion  3  enfin,  je  touchai  cet  animal  avec 

T  iv 
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de  l'ivoire ,  de  la  corne  ,  des  plumes ,  &c« 
&  toujours  avec  auffi  peu  de  fucces.  Le 
linge  ordinaire  communique  la  commo¬ 
tion  ,  pour  peu  qu'il  foit  humide  ,  fans 
être  entièrement  mouillé;  mais  lorfqu'il 
eft  bien  fec  ,  il  ne  la  communique  point  : 
la  foie  produit  exactement  le  même  effet. 
L’eau  ne  communique  néanmoins  la 
commotion  ,  que  par  le  moyen  d'un 
corps  intermédiaire ,  fans  lequel  on  ne 
relient  abfolument  rien.  Il  en  eft  de 
même  de  l’air  que  l’animal  expire ,  qui 
forme  fur  l’eau  de  petites  bulles  (  i  ). 

De  toutes  les  fubftances  qui  commu¬ 
niquent  le  choc  ,  il  n'en  eft  point  de 
plus  favorable  au  libre  cours  du  fluide 
qui  le  çaufe  ,  que  la  terre  cuite,  de 
quelque  efpece  qu'elle  foit.  Je  n'aurois 

jamais  penlé  à  examiner  les  effets  que 

#  ”  1  •  /  \ 

_  Ur,  «  ».  .  ^  '  /  l 

(  i  )  C’eft  par  erreur  que  M,  V~ an-der-lot  dit ,  qu’un 
Confeiilçr  de  cette  Colonie  ^Surinam,)  étant  dans  un  canot 
n  moitié  plein  d’eau,  de  dans  lequel  il  y  avolt  de  ces  anguil¬ 
les,  reçût,  une  commotion  à  plus  de  vingt  pieds  de  ce-s 
poiilqns.  Il  en  eft  de  même  de  celles  qu’il  dit  avoir  fenti 
par  l’air  que  cet  animal  expire  3  j’ai  répété  ces  expériences 
de  toutes  les  façons,  &  je  n’ai  jamais  éprouvé  la  plus  légère 
eomAietion, 
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produit  cette  fubftance ,  fi  le  hazard  ne 
me  l’eut  fait  découvrir ,  voici  comment 
je  m’en  apperçus.  Je  vuidois  moi-même 
i’eau  d’une  cruche  ou  étoit  une  de  ces 
anguilles  ;  je  pris  toutes  les  précautions 
poffibles ,  pour  empêcher  qu’elle  n’en 
fortit.  Lorfque  l’eau  fut  entièrement 
écoulée  ,  je  fentis  à  la  main  avec  laquelle 
je  tenois  l’anfe  de  la  cruche ,  une  com¬ 
motion  des  plus  fortes  que  j’eufle  encore 
éprouvées.  D’après  ce  phénomène  je  fis 
les  expériences  fuivantes.’ 

Je  mis  une  anguille  dans  une  terrine 
allez  bien  verniifée,  &  pofée  lur  des 
fupports  de  verre,  que  je  remplis  d’eau  ; 
je  fis  beaucoup  promener  l’anguille  dans 
la  terrine  ,  tandis  que  j’empoignois  un 
de  fes  bords ,  mais  je  ne  fentis  abfoîu- 
ment  rien.  Je  vuidai  enfuite  toute  l’eau, 
&  laiffai  l’anguille  à  fec  ,  dans  l’inftant 
les  commotions  fe  firent  fentir  avec  for¬ 
ce;  je  fouievai  l’anguille  avec  un  mor¬ 
ceau  de  fer ,  en  la  lailiant  toucher  par 
l’une  de  fes  extrémités  a  la  terrine,  je 
continuai  à  fentir  des  fecoulfes  très- 
fortes  à  la  main  qui  en  tenait  les  bords , 
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tandis  que  je  ne  fentis  rien  à  celle  qui 
tenoit  le  fer  avec  lequel  je  foulevais  l’an- 
guiîle.  J’employai  enfuite  toutes  les  autres 
fubftances  métalliques,  avec  lefquelies  je 
ne  reçus  point  la  moindre  commotion  ; 
tandis  que  de  l’autre  main  j’éprouvois 
toujours  des  fecouffes  très-fortes.  Ces 
faits  prouvent  que  ce  fluide  paiïè  plus 
facilement  à  traversé  terre  cuite,  qu’à 
travers  les  fubftances  métalliques. 

Je  répétai  durant  plufieurs  jours  de 
fuite ,  toutes  les  expériences  dont  nous 
venons  de  parler,  &  j’eus  toujours  les 
memes  réfultats.  J’ai  obfervé  aftez  conf- 
t  a  minent,  quelorfque  les  anguilles  étoient 
ifolées  dans  des  vafes  de  terre,  pofés  fur 
des  fupports  de  verre ,  les  commotions 
étoient  un  peu  plus  fortes,  que  lorfque 
ce  même  vafe  n’étoit  point  ifolé.  J’ai 
aufli  éprouvé  que  les  fecouilès  étoient 
plus  vives  dans  les  vafes  qui  n’étoient 
point  verniflfés ,  que  lorfqu’iis  Pétaient. 
Enfin,  un  fait  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  fi  l’on  veut  être  exa<ft  dans  le 
rapport  des  réfultats  ;  c’eft  que  les  com¬ 
motions  font  plus  fortes  &  beaucoup 
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plus  fréquentes  ,  lorfque  les  anguilles 
font  fraîches ,  que  lorfqu'on  les  a  depuis 
quelques  jours ,  &  qu'elles  paroiffent  être 
fatiguées;  il  eft  d'autant  plus  important 
de  ne  pas  perdre  cette  remarque  de  vue  y 
que  les  expériences  qu'on  pourroit  faire 
dans  les  différens  états  où  font  les  an¬ 
guilles  ,  induiroient  en  erreur  ;  car  il  m'eft 
arrivé  de  toucher  pluiieurs  fois  de  fuite 
de  ces  poilîons  bien  fatigués  ,  fans  en 
éprouver  la  moindre  commotion;  je  me 
fuis  même  fervi  dans  quelque  cas  ,  de 
toutes  les  fubftances  métalliques  fans 
avoir  pu  rien  fentir. 

Je  pris  une  de  ces  anguilles  affoi- 
blie  &  fatiguée,  qui  dans  l'eau  n'ex- 
citoit  plus  aucune  commotion  ;  je  la 
mis  fur  la  terre  dans  l’intention  de 
la  laifîer  mourir.  M'étant  aflis  fur  une 
chaife  auprès  d'elle,  je  la  touchai  fur  la 
tête  avec  une  fourchette  de  fer ,  &  dans 
l’inftant  j'éprouvai  une  fecouffe  beau¬ 
coup  plus  forte  que  celles  qu'elles  ont 
coutume  de  donner  dans  le  premier 
temps  qu’on  les  emploie  à  ces  expérien¬ 
ces.  Cette  commotion  fe  fit  fentir  dam 
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le  même  endroit  des  deux  bras  &  des 
deux  jambes  ;  je  me  fervis  enfuite  d'une 
fourchette  d'argent,  &  la  commotion 
me  parut  un  peu  plus  forte  ;  avec  des 
morceaux  de  brique  afiez  mal' cuite  , 
elle  fut  moindre  qu'avec  les  fubftances 
métalliques ,  mais  je  fentis  un  frémii- 
fement  dans  tout  le  bras  beaucoup  plus 
confidérable  ;  avec  des  morceaux  de 
fayance ,  les  commotions  furent  plus  vio¬ 
lentes  :  enfin,  je  touchai  Panguille  avec 
le  bout  de  mon  foulier  ,  la  commotion 
fe  fit  fentir  aux  bras  &  aux  jambes  , 
mais  plus  fortement  à  la  jambe  oppofée 
qu'à  celle  qui  Pavoit  touchée.  Je  la  remis 
enfuite  dans  Peau,  &  quoiqu'elle  parut 
fort  languifiante ,  elle  donna  des  com¬ 
motions  afiez  fortes,  qui  néanmoins  ne 
durèrent  pas  long-temps ,  &  bientôt  elle 
n’en  fit  plus  fentir.  Je  la  pofai  de  nou¬ 
veau  fur  la  terre  ,  &  les  commotions 
reparurent  peu  après  afiez  fortes.,  Ces 
dernieres  expériences  prouvent  que  lorf- 
qu'on  a  enlevé  à  ces  animaux  la  plus 
grande  partie  de  leur  fluide  électrique, 
il  eft  poffible  de  leur  en  reftituer,  en  les 
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retirant  de  Peau ,  &  en  les  laiffant  quel- 
ques-tempsfur  la  terre  expofées  à  Pair  (1  ). 
Je  répétai  Peuvent  ces  dernieres  expé¬ 
riences  ,  &  dans  des  jours  différais  ,  & 
j'eus  conftamment  les  memes  réfultats. 
J’ai  obfervé  de  plus  ,  que  des  anguilles 
qui  paroifïbient  mortes  dans  Peau,  & 
qui  depuis  long-temps  11e  donnaient  plus 
de  commotions ,  mifes  Amplement  fur  la 
terre,  en  donnoient  d’affëz  fortes,  qui 
même  augmentoient  à  proportion  que 
leur  peau  le  iéchoit  ;  mais  comme  les 
forces  de  l’animal  diminuoient  confidé- 
rablement,  elles  devenoient  moins  fré- 
quentes,  quoique  toujours  très-fortes  ; 
louvent  dans  ce  dernier  état,  elles  ne 
le  font  point  fentir  fi  Pon  touche  Pan* 
guille  fur  le  dos  ou  fous  le  ventre  ,  mais 
feulement  Jorfqffon  la  touche  fur  la  tête 
ou  à  l’extrémité  de  la  queue.  Le  Conrad 
des  parties  internes  ne  fait  rien  éprou¬ 
ver  ,  car  j’ai  touché  fouvent  l’intérieur 
de  la  bouche  avec  une  fonde  d’arpent. 

(  1  )  J’ai  obfervé  piuiieurs  fois  que  lorfqu’on  les  mettoit 
fur  du  fable ,  les  commotions  reparoilfoient  plus  vite  &  plus 
fortement,  que  lorfqu’on  les  mettoit  fur  la  terre» 
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6c  l’ai  enfoncée  jufques  dans  l’intérieur  du 
Corps,  fans  reifentir  aucune  commotion. 

J’approchai  un  gros  chat  extrêmement 
vorace ,  d’une  anguille  qui  paroilfoit 
prefque  morte  ,  après  un  grand  nom¬ 
bre  de  ces  dernieres  expériences  ;  il  s’é¬ 
lança  fur  elle  pour  en  faire  fa  proie , 
mais  dans  l’inftant  qu’il  la  toucha  ,  il 
en  reçut  un  coup  fi  fort ,  qu’il  fit  un 
faut  violent  en  arriéré ,  &  il  prit  la  fuite 
en  criant  bien  fort.  Je  fis  quelque -temps 
après  différentes  tentatives  pour  l’y  rap¬ 
procher  de  nouveau ,  mais  fi-tôt  qu’il 
appercevoit  F  anguille.,  il  miauîoit  avec 
force  &  fe  débattoit  pour  s’enfuir. 


J’approchai  enfuite  un  gros  chien ,  & 
fuivant  la  coutume  ordinaire  de  ces  ani¬ 
maux,  il  commença  pai  flâner,  Sc  vou¬ 
lut  enfuite  lécher  l’anguille  ,  mais  dès 


que  fa  langue  l’eut  touchée ,  il  fit  un  cri 
plaintif,  &  il  fe  retira  bien  vite.  Je  le 
repris  un  moment  après  ,  &  je  portai  fa 
patte  fur  la  tête  de  l’anguille ,  mais  il 
avoir  une  fi  grande  frayeur ,  qu’il  fe 
débattoit  6c  crioit  bien  fort  k  mefure  que 
je  l’approchois  d.e  la  peau  de  cet  ani- 


/ 
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mal.  Cette  même  anguille  refta  dans  cet 
état  environ  trois  heures  avant  dé  mou¬ 
rir  ,  &  les  commotions  fe  firent  fentir 
jufqu’au  dernier  moment,  quoique  fa 
peau  fut  fort  féche  &  toute  ridée,  &que 
Tanimal  n’eut  d’autres  mouvemens  que 
ceux  qu’on  obfervoit  à  la  région  du 
cœur,  qui  étoient  dûs  à  des  foibles  con¬ 
trarions  de  ce  vifcere  ;  mais  il  eft  à  ob- 
ferver,  que  pour  obtenir  ces  commo¬ 
tions  ,  il  falloir  preffer  l’anguille  en  la 
frottant  de  la  tête  à  la  queue;  de  cette 
maniéré  elle  en  a  toujours  donné  jufqü’à 
ce  que  le  mouvement  du  cœJur  ait  été 
entièrement  arrêté. 

Je  répétai  toutes  ces  expériences  avec 
plufjeurs  autres  anguilles,  que  je  laifîài 
mourir  exprès  fur  la  terre,  &  j’ai  conf- 
tamment  obfervé  les  mêmes  phénomè¬ 
nes.  J’en  ai  touché  quelques-unes  avec 
du  fer  aimanté  ,  mais  il  n’a  produit 
aucun  effet  remarquable ,  &  les  com¬ 
motions  fe  font  fait  fentir  comme 
avec  du  fer  ordinaire.  J’employai  enfulte 
une  bague  d’or,  fur  laquelle  étoit  monté 
un  caillou  tranfparent  de  Cayenne,  & 
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j’eus  grand  foin  de  ne  faire  toucher  fur 
l’anguille ,  que  le  caillou  ,  les  fecouffes 
furent  très  violentes. 

Voila  très-certainement  des  expérien¬ 
ces,  cjui  démontrent  parfaitement  l’élec¬ 
tricité  de  cet  animal;  j’en  tentai  enfuite 
pluiieurs  autres ,  afin  de  pouvoir  consta¬ 
ter  encore,  un  rapport  plus  intime  entre 
le  fluide  de  ces  animaux  ,  &  celui  de  la 
matière  électrique  ;  je  répétai  en  consé¬ 
quence  le  plus  grand  nombre  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  dans  Pobf- 

1  * 

curité,  pour  voir  fi  dans  quelque  cas, 
il  ne  paroîtroit  pas  de  lumière.  J’ifolai 
les  anguilles  &  les  conducteurs  ,  pour 
lavoir  fi  je  11e  pourrois  pas  rendre  un 
corps  allez  éleârique  ,  pour  qu’il  put 
produire  quelques-uns  des  effets ,  qui 
ont  coutume  de  fe  faire  appercevoir 
dans  cette  circonstance ,  tels  que  l’étin¬ 
celle  &  l’attraction  des  différens  corps  ; 
mais  quels  que  fuffent  mes  foins  &  mes 
attentions  dans  ces  expériences ,  je  ne 
pus  abfoîument  rien  obtenir  ,  que  la 
commotion  feule.  En  effet ,  une  ftibf- 

tance  métallique  iiolée  ,  qu’on  ferait 

« 

toucher 
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toucher  fur  le  dos  ou  la  tête  d’une  an¬ 
guille  ifolée  elle-même  dâns  une  affîette 
foutenue  fur  des  fupports  de  verre  , 
donne  Amplement  des  commotions  qui 
fe  fuccédent  a  peu  de  diftance  les  unes 
des  autres.  Si  l’anguille  eft  fraîchement 
prife ,  ces  commotions  font  plus  fortes 
&  plus  raprochées  ;  elles  font  plus  foi- 
bles  &  plus  éloignées ,  fi  elle  eft  ancienne 
&  fatiguée.  Il  paroît  donc  qu’un  corps 
qui  touche  pendant  quelque  temps  une 
de  ces  anguilles,  ne  reçoit  pas  conti¬ 
nuellement  le  fluide  fubtil  qui  s’en  échap¬ 
pa  mais  feulement  par  intervalles,  & 
toujours  en  plus  grande  abondance  , 
lorfque  l’anguille  fe  meut  ,  que  lorfi. 
qu’elle  eft  tranquille  ;  de  maniéré  que 
Ce  fluide  ,  dont  le  mouvement  eft  très- 
rapide  i  n’excite  dans  les  corps  où  il 
circule  librement ,  d’autre  effet  qu’un 
choc ,  après  lequel  il  paroît  entièrement 
diifipé  ,  &  ce  corps  ne  produit  de  nou¬ 
velles  commotions  ,  qu'autant  qu’un 
nouveau  fluide  vient  le  pénétrer. 

Telles  font  les  expériences  que  je  fis 
fur  ces  anguilles ,  dans  les  années  1771 

Tom,  Il \  y 
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&  1772  ;  je  les  communiquai  peu  de 
temps  après  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ,  qui  daigna  les  accueillir. 
Depuis  cette  époque,  je  les  ai  répétées; 
j’en  ai  tenté  beaucoup  d’autres,  tou¬ 
jours  dans  l’intention  de  découvrir  les 
phénomènes  qui  peuvent  établir  le  rap¬ 
port  complet  de  ce  fluide ,  avec  la  matière 
électrique.  Je  me  fuis  procuré  des  an¬ 
guilles  de  toutes  grandeurs;  j’ai  fait  des 
expériences  dans  des  temps  différens  de 
l’année  ,  mais  je  11’ai  abfolument  pu  dé¬ 
couvrir  d’autre  effet  que  la  commotion. 
Les  expériences  ,  que  j’ai  faites  dans  les 
deux  faifons  de  l’année  ,  m’ont  feulement 
inftruit  que  pendant  les  fortes  féche- 
reffes  de  l’été,  ces  anguilles  produifoient 
des  commotions  plus  fortes  &  plus  nom- 
breufes  que  pendant  les  temps  de  pluie. 

Depuis  mon  arrivée  à  Paris,  j’ai  ap¬ 
pris,  que  par  des  expériences  faites  à 
Londres ,  fur  des  anguilles  qu’on  s’eft 
procuré  vivantes ,  on  a  découvert  l’é¬ 
tincelle  électrique.  Ce  fait  annoncé  par 
des  perfounes  très-éclairées  (  1  ) ,  &  qu’on 

(  i  )  Lettre  fur  l’ étincelle  électrique  que  donne  l’anguille 
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île  fauroit  révoquer  en  doute ,  me  fait 
croire  que  la  grande  humidité  de  l’at- 
mofphere  de  Cayenne,  eft  fans  doute 
ce  qui  ma  empeche  d’obtenir  le  même 
réfui tat.  Il  eft  vrai  que  j’ignore  le  genre 
d  expenences  qu  on  a  faites  pour  parve¬ 
nir  a  Ce  but  \  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai ,  que  1  humidité  de  l’air  eft  très-Con- 
traiie  aux  expériences  éleflxiques ,  8c 
c’elb  fans  doute  par  cette  raifon,  que 
des  Phyficiens  ,  qui  ont  voulu  en  ten¬ 
ter  en  différais  endroits  de  la  Zone 
Torride  ,  n  ont  pu  parvenir  àraflèmbler 
ce  fluide  par  les  moyens,  qu’on  a  cou¬ 
tume  d’employer  en  Europe-  parce  que 
1  air  de  ces  contrées  eft  continuellement 
charge  de  beaucoup  de  molécules  aqueu- 
fes ,  qui  ayant  une  affinité  plus  grande 
avec  ce  fluide,  que  les  fubftances  dont 
on  a  coutume  de  fe  fervir  pour  l’attirer , 
le  retiennent  opiniâtrement.  Quoi  qu’il 
en  foit,  la  vraie  nature  du  fluide  élec¬ 
trique,  &  les  grands  effets  qu’il  produit, 
nous  font  encore  peu  connus.  JDe  ce  que 

4e  Surinam,  par  lYJ,  le  Roi ,  membre  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences.  Journal  de  Hyjique,  par  M.  l’Abbé 
Rorjer  Tom.  VIII ,  pag.  351. 
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nous  venons  de  dire  ,  &  des  expérien¬ 
ces  que  nous  avons  faites  ,  on  peut  tirer 
les  conféquences  fuivantes. 

i°.  Que  rariguille  tremblante  contient 
dans  tous  les  temps  ,  une  très -grande 
quantité  de  matière  extrêmement  fub- 
tilé ,  qui  s’infinue ,  &  parcourt  avec 
beaucoup  de  vîtelfe  certains  corps  qui 
lui  font  immédiatement  préfentés  ,  à 
travers  lefqueîs  elle  s’étend  aiïez  au  loin 
pourvu  toutes  fois  qu’il  ne  fe  trouve 
point  d’interruption  entre  ces  corps. 

2°.  Qu’en  circulant  dans  les  corps , 
qui  lui  livrent  paflage,  elle  produit  fur 
les  animaux  des  commotions  violentes  ; 

y 

beaucoup  plus  fortes  lorfque  l’animal  qui 
'  les  reçoit  eft  ifiolé,  &  moindres  lorfque 
plusieurs  fe  fuccédent  immédiatement, 
Âinfi  ,  lorfqu’un  homme  feul  touche  for¬ 
tement  une  de  ces  anguilles,  le  fluide 
qu’il  en  reçoit  produit  prefque  toujours 
quatre  commotions  violentes  ,  une  dans 
chaque  membre,  qui  fe  font  fentir  dans 
le  même  inftant  &  au  même  endroit  ;  fi 
au  lieu  d’une  perionne,  on  fe  tient  cinq 
à  fix  par  la  main  ,  la  première ,  c’eft-à* 
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dire  ,  celle  qui  touche  l’anguille.,  n’en 
reçoit  qu’une  commotion  vers  la  partie 
moyenne  de  l’avant-bras ,  &  les  autres 
réprouvent  dans  le  même  inftant,  avec 
cette  différence,  que  celles  qui  font  les 
plus  éloignées  de  la  première,  la  re¬ 
çoivent  moindre  &  plus  près  du  poi¬ 
gnet. 

30.  Les  fubftaiices  métalliques  ,  les 
animaux,  la  terre  cuite  ,  le  linge  très- 
humide  ou  un  peu  mouillé  ,  font  les  feu¬ 
les  matières  qui  aient  paru  donner  paf- 
fage  à  ce  fluide ,  où  du  moins  celles  dont 
les  effets  font  le  plus  fenfibles.  Mais  i’ob- 
fervation  111’a  démontré  qu’il  11e  paroît 
pas  fe  mouvoir  dans  toutes  ces  fubftan- 
ces  avec  la  même  facilité.  L’or,  l’argent 
&  le  cuivre,  font  celles  qu’il  pénétre 
le  plus  facilement;  enfuite,  l’acier ,  le 
fer,  &  l’étain  d’Angleterre,  &  enfin  -, 
l’étain  pur  &  le  plomb.  Obfervons  en¬ 
core,  par  rapport  aux  fubftaiices  métal¬ 
liques  ,  que  le  fluide  qu’elles  communi¬ 
quent  ,  produit  des  commotions  plus 
fortes  lorfqu’elles  ont  des  furfaces  iné¬ 
gales  &  fort  raboteufes ,  quelorfqu’ellei 

V  iij 
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font  unies  &  polies.  Ce  fluide  circule 
encore  avec  beaucoup  de  facilité  dans 
la  terre  cuite,  fur-tout  lorfquelle  n’eft 
pas  vernifiee,  &  que  la  cuiffon  eft  forte. 
Enfin ,  les  corps  animés  font  encore  très- 
propres  à  tranfmettre  les  commotions, 
&  peut-être  plus  facilement  que  tous 
les  autres;  celle^  qui  fe  communiquent 
à  une  chaîne  de  perfonnes,  qui  fe  tien¬ 
nent  par  la  main ,  en  font  des  preuves 
afifez  fortes. 

4°.  En  touchant  légèrement  une  de 
ces  anguilles  ,  qui  nage  dans  Peau  , 
on  attire  fans  doute  peu  de  matière,  & 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  commo¬ 
tions  ne  s’étendent  pas  au-delà  du  poi¬ 
gnet  ;  fi  au  contraire  on  la  touche  plus 
fortement,  la  commotion  eft  non-feule¬ 
ment  plus  vive  ,  mais  elle  fe  fait  fentrr 
plus  loin  ,  tantôt  dans  le  coude,  &  tan¬ 
tôt  vers  l'épaule.  Si  ranimai  eft  ifolé 
dans  un  vafe  verniffé  fans  eau  ,  en  le 
touchant  un  peu  fortement  vers  la  tête, 
on  reçoit  une  fecouffe  qui  le  fait  fenfr 
dans  les  quatre  membres,  &  toujours 
moins  fortement  à  celui  qui  a  touché 


y 
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l’anguille  ,  qu’à  ceux  qui  ne  l’ont-point 
touchée. 

5°.  Il  paroît  que  l’eau  ,  dans  laquelle 
ces  anguilles  font  plongées  ,  abforbe  une 
partie  du  fluide  quelles  lancent  vers  les 
corps  qui  les  touchent ,  puifque  les  com¬ 
motions  qu’on  en  reçoit  tant  qu’elles 
font  dans  ce  fluide  ,  font  moindres  que 
celles  qu’on  reffent  lorfqu’elles  fônt  ifo- 
lées  ;  de  plus ,  ces  anguilles  paroiffentfe 
dépouiller  allez  vite  d’une  grandepartie 
du  fluide  qu’elles  contiennent  ,  quand 
elles  font  dans  un  vafe  plein  d’eau ,  & 
qu’on  les  touche  avec  des  corps  qui  bat¬ 
tirent;  &  tant  qu’elles  y  relient  plongées.,, 
le  fluide  éleélrique  ne  paroît  pas  fe  ré¬ 
parer  dans  la  même  proportion  qu’il  eft 
diffipé.  Au  contraire, il  fe  régénéré  très- 
promptement  ,  lorfqu’elles  font  Ample¬ 
ment  plongées  dans  l’atmofphere  ,  & 
fur-tout  lorfque  leur  peau  fe  féchç  & 
devient  ridée. 

6°.  Quand  les,  anguilles  font  fraîches  , 
{ i  on  les  touche  légèrement  pendant 
quelque  temps ,  on  fent  de  petites  com¬ 
motions  qui  fe  fuccedent  les;  unes  aux 

V  iv 
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autres  ,  à-peu-près  comme  le  mouvement 
des  arteres ,  &  fi  dans  ce  moment  on 
touche  plus  fortement  l’animal  ,  on 
éprouve  une  commotion  violente  ,  après 
laquelle  on  ne  reçoit  plus  d’impreffion  r 
quoiqu’on  continue  de  le  toucher  pen-  ' 
dant  un  petit  efpace  de  temps.  Les  com¬ 
motions  renaifient  enfuite ,  mais  elles  ne 
font  plus  réglées  ,  ni  dans  leur  force  , 
ni  dans  leurs  intervalles  :  enfin  ,  j’ai 
pbfervé,que  fi  l’animal,  lorfqu’on  le  tou¬ 
che,  fait  quelque  mouvement,  par  le¬ 
quel  tout  fon  corps  parroifle  en  aétion , 
les  commotions  en  font  beaucoup  plus 
fortes  que  lorfqu’il  eft  tranquille  &  fans 


mouvement. 

4  •  •.  i  v 

7°.  Lorfque  plufieurs  oerfonnes  fe 
tiennent  par  la  main ,  &  que  la  première 
touche  l’anguille,  ifolée  ou  non,  elle 
ne  reçoit  jamais  qu’une  commotion  au 
bras  qui  la  touche ,  &  jamais  au  bras 
du  côté  oppofé ,  qui  tranfmet  ce  fluide 
p  la  perfonne  qu’elle  tient  par  la  main;  if. 
pn  ert  de  même  des  perlonnes  qui  fe  fuc- 
cèdent, lefquelles  relient  ent  la  commotion 


m  bras  qui  reçoit  le  fluide ,  &  jamais  $ 
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celui  qui  le  tranfmet.  Je  n’ai  jamais  fend 
le  moindre  choc  dans  le  corps  v:  mais 
feulement  un  mouvement  fubtil  ,  qui 
indique  le  cours  libre  de  ceçte  matière  y 
en  fe  portant  avec  beaucoup  de  rapidité 
vers  les  extrémités. 

8°.  Ce  fluide  fubtil  paroît  produire 
différens  effets  fur  Péconomie  animale  9 
relatifs  à  la  force  &  à  l’abondance  avec 
laquelle  on  le  reçoit,  &  c’eft  fur  le  fluide 
nerveux,  qu’il  paroît  porter  immédia¬ 
tement  fon  aétion.  En  effet  ,  Pengour- 
dilfement  &  la  douleur  fourde  qui  refte 
aux  membres  qui  ont  reçu  plufieurs 
commotions,  femblent  prouver  que  ce 
fluide  affeéie  particulièrement  le  genre 
nerveux ,  &  lorfque  les  commotions  font 
fortes  ,  &  continuées  pendant  long¬ 
temps,  Pengourdifîement  devient  géné¬ 
ral  ,  la  tête  eft  lourde  &  un  peu  étourdie  , 
le  battement  des  arteres  eft  beaucoup 
augmenté;  on  fent  une  chaleur  plus 
forte ,  &  des  mal-aifes  considérables. 
Tous  ces  effets  fuivent  immédiatement 
les  commotions  qu’on  reçoit  ?  &  ils  fe 
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difïîpent  aflèz  facilement  ,  fl  on  çefîe 
d'en  recevoir.  * 

9°.  Ce  flüide  ,  qui  femble  être  en  très- 
grande  abondance  dans  ces  animaux  , 
leur  fert  vraifemblablement  à  quelque 
fonction  utile  à  la  vie  ,  car  l’obferva- 
tion  prouve,  que  quand  on  continue  à 
faire  des  expériences  pendant  long-temps, 
les  anguilles  deviennent  très-foibles  , 
quoique  plongées  dans  l’eau  ;  &  leur 
foibleflè  augmente  à  proportion  que  ce 
fluide  diminue ,  &  que  les  commotions 
deviennent  difficiles  à  obtenir.  Il  m’ell 
arrivé  plufieurs  fois  de  faire  mourir  de 
ces  anguilles  dans  la  première  journée 
que  je  les  employois  ,  tandis  qu’elles 
vivent  huit  à  dix  jours  dans  la  même 
cruche ,  fi  011  ne  les  touche  point;  mais 
ce  qui  démontre  que  ce  fluide  leur  eft  ab- 
folument  néceflaire  ,  &  qu’il  ne  fe  répare 
que  très-foiblement  dans  l’eau  ;  c’eft  que 
fi  lorfqu’on  les  a  épuifées  au  point 
qu’elles  ne  puifïent  plus  fe  tenir  dans 
l’eau  en  nageant,  on  les  met  Amplement- 
fur  la  terre  ,  &  qu’on  les  y  laiffe  peu- 
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dant  quelque-temps,  elles  reprennent  de 
la  force  &  de  la  vigueur;  remifes  en- 
luite  dans  Peau,  elles  nagent  beaucoup 
mieux  qu1  auparavant ,  &  donnent  plus 
de  commotions. 

io°.  Enfin,  il  réfulte  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  que  ces  anguilles 
contiennent  une  matière  éleéhrique  dont 
les  effets  font  les  mêmes  que  ceux  que 
produit  celle  qu’on  fait  naître  par  le 
frottement  ;  la  nature  du  climat ,  &  l’état 
de  J’atmofphere  ,  peuvent  être  les  cau- 
fes  qui  empêchent  de  découvrir  k  Ca¬ 
yenne,  des  phénomènes  qui  annoncent 
un  rapport  plus  grand  avec  ceux  de 
réleâricité.  Ce  qui  paroît  le  plus  diffi¬ 
cile  à  expliquer ,  c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  ce  fluide  eff  en  fi  grande  abon¬ 
dance  dans  ces  animaux,  &  capable  de 
produire  des  effets  fi  forts  &  fi  étendus. 
Il  n’eft  pas  douteux  que  le  fluide  élec¬ 
trique  ,  répandu  par-tout,  ne  foit  affu- 
jetti  comme  tous  les  corps  de  la  nature, 
à  la  loi  générale  des  rapports  &  des 
affinités.  Il  doit  donc  fe  trouver  des  corps 
&  peut-être  des  formes  ,  qui  ont  avec 
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cette  matière  une  très-grande  affinité , 
&  qui  par  conféquent  doivent  l’attirer , 
&  s’en  charger  beaucoup  plus  que  les 
autres  fubftances.  D’après  ce  principe, 
ne  pourroit-il  pas  fe  faire  qu’il  y  eut  dans 
l’animal  dont  nous  parlons  ,  quelque 
fubftance,  ou  peut-être  une  ftruchire 
particulière,  &  propre  à  abforber  une 
grande  quantité  de  ce  fluide?  Le  grand 
nombre  d’ouvertures  qu’on  obferve  fur 
le  corps  de  ces  anguilles,  &  leur  con¬ 
figuration  ,  qui  paroît  différente  de  celles 
des  pores  des  autres  animaux ,  m’ont  fait 
-foupçonner  qu’elles  fervoient  à  fon  in- 
troduétion;  je  m’étois  propofé  de  faire 
des  expériences ,  pour  éclaircir  ce  point 
intéreffant  ;  mais  je  n’ai  pu  remplir  ce 
but  ,  ni  beaucoup  d’autres  qui  entroient 
dans  mon  plan.  Je  vais  maintenant  paf- 
fer  à  la  defcription  de  ces  anguilles. 

L’anguille  tremblante  a  un  rapport 
très-grand  avec  les  anguilles  ordinaires , 
d’où  lui  vient  fans  doute  fon  nom  ;  la 
feule  différence  qui  fe  préfente  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  ,  c’efl:  que  l’anguille 
tremblante  a  la  tête  plus  grofle  &  plus 
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ronde  que  les  anguilles  ordinaires.  Ce 
poiiTon  devient  fort  gros ,  &  des  per- 
fonnes  dignes  de  foi  m’ont  alluré  en  avoir 
vu  de  plus  de  cinq  à  fix  pieds  de  long  7 
&  de  la  grolfeur  de  la  jambe  \  fa  cou¬ 
leur  eft  communément  d’un  noir  d’ardoife 
excepté  fous  le  ventre  &  fous  la  tête  qui 
font  dun  rouge  pâle.Prefque  tout  le  corps 
de  cet  animal  eft  couvert  d’une  infinité 
de  petits  points  jaunâtres  très-marqués, 
îeiquels  font  autant  d’ouvertures  qui  tra- 
verfent  le  corps  de  la  peau  feulement.  Si 
on  examine  la  peau  ayec  une  loupe,  on 
voit  un  nombre  prodigieux  d’autres 
points  également  jaunâtres  ,  beaucoup 
plus  petits  que  les  premiers.  Je  n’ai  pu 
découvrir  fur  la  peau  d’aucun  autre  eft 
pece  de  poiftbn  ,  de  femblables  ouver¬ 
tures  ,  malgré  les  recherches  exactes  que 
j’ai  faites  fur  cet  objet.  Il  faut  obferver 
qu’elles  font  infiniment  plus  nombreufes 
&  plus  confidérables  fur  la  tête  &  fous 
le  ventre  que  par-tout  ailleurs.  La  tête 
eft  grolfe  &  ronde  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
la  bouche  eft  très-petite  pour  la  grofïèur 
de  l’animal.  Les  yeux  font  également 
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ronds  &  très-petits.  Les  ouies  ne  font 
point  comme  celles  des  autres  poilfons  , 
elles  font  très-petites  &  arrondies.  Im¬ 
médiatement  après  la  tête  on  trouve  deux 
petites  nageoires,  une  de  chaque  côté 
qui  reffèmblent  à  des  oreilles  un  peu  lon¬ 
gues  ;*  le  refte  du  corps  eft  fort  liffe  & 
poli  dans  fa  partie  fupérieure,  &  dans 
l’inférieure  il  y  a  une  nageoire  en  forme 
de  frange  qui  s’étend  depuis  la  fin  du 
ventre,  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue. 
Cette  efpece  de  frange  diffère  peu  des 
nageoires  ordinaires ,  elle  eft  toujours 
dans  une  forte  d’ondulation  ,  elle  fenlble 
principalement  deftinée  à  fervir  avec  fa 
queue,  de  gouvernail  pour  diriger  les 
mouvemens  de  ce  poiffon  dans  l’eau.  Le 
ventre  de  cette  anguille  eft  extrêmement 
court ,  &  l’anus  au  lieu  de  fe  trouver  à 
fa  partie  inférieure ,  eft  fitué  à  la  fupé- 
rieure ,  à  peu  de  diftance  de  la  tête.  J’ai 
obfervé  que  le  rectum  ou  l’inteftin  def- 
tiné  à  la  fortie  des  excrémens  étant  dans 
la  partie  inférieure  du  ventre,  quittoit 
les  autres  inteftins  &  fe  portoit  de  bas 
en  haut  en  s’étendant  fous  la  peau  & 
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s  ouvroit  enfin  tout  près  de  la  tête,  de 
forte  que  dans  des  anguilles  de  deux 
ou  trois  pieds  de  long ,  l’ouverture  de 
l’anus  n’eft  qu’à  deux  pouces  quelques 
lignes  de  l’extrémité  des  mâchoires.  La 
poitrine  eft  très-petite  &  peufenfible, 
je  n’ai  pu  y  obferver  que  le  cœur  qui 
eft  très -petit  &  femblable  à  celui  des  au¬ 
tres  poiftons.  Les  parties  contenues  dans 
le  bas-ventre  font  plus  apparentes;  l’ef- 
tomac  eft  allez  grand  &  en  forme  de 
cornemufe ,  je  l’ai  trouvé  plein  de  ma¬ 
tière  bilieufe.  Dans  l’anguille  de  deux 
pieds  &  demi  de  long  que  j’ai  difiequée, 
l’œfophage  n’avoit  que  trois  lignes  de 
long  &  s  ouvroit  dans  la  bouche  en  forme 
d’entonnoir.  Le  foie  eft  alfez  gros  &fem- 
blable  à  celui  des  autres  animaux ,  on 
y  obferve  plufieurs  réfervoirs  confidé- 
rables  pleins  de  bile.  Entre  le  foie  & 
l’eftomacj’ai  trouvé  un  corps  allez  grand 
rempli  de  petits  grains  glanduleux  que 
je  pris  d  abord  pour  des  œufs  ;  mais 
après  les  avoir  examiné  de  près  &  les 
avoir  ouverts  ,  j’ai  vu  qu’ils  étoient 
remplis  d’une  véritable  bile.  Ce  corps 


communiquent  d’un  côté  avec  la  véfL 
Cule  dû  fiel  ,  &  de  l’autre  avëc  l’efto- 
mac.  Les  inteftins  font  délicats  &  peu 
longs»  Dans  les  anguilles  que  j’ai  dilfé- 
quées,  je  n’ai  trouvé  aucune  partie  qui 
ait  pu  me  faire  diftîngüer  le  fexe.  L’in¬ 
térieur  de  la  bouche  &  la  langue  font 
d’une  ftrùâuré  fingùîiere,  de  forte  que  ces 
parties  font  garnies  de  replis  feuilletés  & 
rouges  comme  les  ouies.  Le  cerveau  eft 
très-petit  &  fa  fubftance  très-mollalTe, 

Le  corps  de  l’anguille  tremblante  eft 
compofé  de  deux  fubftanees  très-dif- 
tinéfes ,  dont  l’une  occupe  la  partie  Lu 
périeure  ,  &  Pautre  la  partie  inférieure. 
La  première  s’étend  depuis  le  fommet 
de  la  tète  jufques  à  l’extrémité  de  la  queue. 
Elle  paroît  réluiter  de  l’alfemblage  de 
piufieurs  mulcles  très-forts,  dont  les  fi¬ 
bres  s’entrelalîènt  d’une  infinité  de  ma¬ 
niérés.  Si  on  dillëque  ce  corps  müfc'u- 
leux  ,  on  trouve  dans  la  fubftance  une 
infinité  de  petites  arêtes  très-fines  qui 
n’ont  pas  plus  de  deux  ou  trois  lignes 
de  longueur,  &  qui  luivent  dans  leur 
arrangement  la  meme  difpofition  de! 

fibres 
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fibres  mufeulaires  :  c’eft-k-dire ,  qu’el¬ 
les  s’entrecroifeiit  de  différentes  façons; 
Cette  fubftancê  mufculaire  eft  féparée 
fupérieurement  au  milieu  du  dos  par  des 
arêtes  courtes  qui  repréfentent  les  apo- 
phyfes  épineufes  des  vertèbres  ^  qui ,  dans 
la  plupart  des  autres  poiffoiis  $  font  fort 
longues;  elle  if  y  eft  jointe  qu’au  moyen 
d’un  tifîii  cellulaire  affez  lâche  7  ce  qui 
fait  qu’on  peut  facilement  la  défunir. 
Cette  même  fubftance  eft  diftinguée  de 
celle  qui  forme  la  partie  inférieure  du 
corps  de  l’anguille,  par  une  ligne  qui 
commence  de  chaque  côté  à  l’extrémité 
du  ventre  ,  &  fe  continue  jufqu’k  celle 
de  la  queue  ,  &  c’eft  encore  au  moyen 
d’un  tiffu  cellulaire  fort  lâche  ,  que  ces 
deux  fubftances  font  jointes  enfemble. 
Si  l’on  diilëque  la  première  jufqu’k  l’é¬ 
pine  oü  arête  ,  on  trouve  qu’elle  y  eft  at¬ 
tachée  par  des  petits  tendons  très-forts 
&  très-nombreux. 


L’efpece  de  mufcle  que  nous  venons 
de  décrire  eft  fans  doute  celui  dont 
parle  M.  Fïrmin'  dans  fon  hiftoire  de 
Surinam.  *  La  grande  chaleur  ,  dit  cet 
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«  Auteur,  qu’il  fait  dans  ce  pays  rïfâ 
»  été  un  grand  obftacle  pour  faire  une 
»  parfaite  diffeâion  anatomique  de  ces 
»  anguilles ,  qui  m’auroit  pu  mettre  à 
w  portée  de  décider  du  véritable  corps 
moteur  de  ce  mouvement  impulfif.T  out 
»  ce  que  j’ai  pu  remarquer ,  font  deux 
$9  mufcles  forts  qui  correfpondent  au 
dos  &  à  la  poitrine  en  forme  defaulx 
»  ou  faucille.  Ces  deux  mufcles,  que  j’ai 
»  parfaitement  pu  diftinguer  des  autres 
«  parties  mufculeufes,  m’ont  paru  devoir 
■99  être  les  principaux  agens  du  mou- 
99  vementou  treffaillement  en  queftion; 
mais  je  ne  donne  ceci  que  comme  une 
conjeâure  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  fa- 
99  cile  de  décider  fi  le  mouvement  réfide 
99  dans  tout  le  corps  du  poiffon  ou  dans 
99  une  partie  déterminée  ».  (  Description 
de  Surinam  ,  tom.  2.  p.  262.  )  Tout  an¬ 
nonce  que  M.  Firmin  n’a  pas  pouffé  fes 
recherches  bien  loin,  pulfqu’il  eft  vrai 
que  ce  mouvement  fe  fait  fentir,  quel 
que  foit  l’endroit  où  l’on  touche  ces 
anguilles;  mais  conftamment  avec  plus 
force  lorfqu’on  les  touche  fur  les  parties 
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qui  ne  correfpondent  point  à  ce  mufcle , 
comme  fous  la  tête  &  fous  le  ventre. 

La  fubftance,  qui  occupe  les  parties  la* 
tei aies  &inferieures  decepoiffon  eft  bien 
différente  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire;  elle  n’eft  point  ferme,  mais  au 
au  contraire  très-mollafle.  On  ne  peut 
y  découvrir  aucune  efpece  de  fibre,  & 
elle  paroît  n’étre'  qu’une  fubftance  mu- 
cilagineufe  fort  épaiffie ,  qui  preffee  en¬ 
tre  les  doigts ,  fe  divife  &  fe  cafté  de  tous 
côtés.  Cette  fubftance  eft  divifée  en  deux 
parties ,  une  de  chaque  côté  :  elles  font 
iéparées  par  deux  lignes  très-fenïibles  ;  la 
première  eft  celle  que  nous  avons  dit  la 
feparer  de  la  fubftance  fupérieure  :  la 
leconde  eft  à  la  partie  moyenne  &  infé¬ 
rieure  fur  laquelle  fe  trouve  la  nageoire 
en  forme  de  frange  dont  nous  avons 
parlé.  Chacune  de  ces  parties  s’étend 
depuis  l’extrémité  du  ventre  jufqu’à  celle 
de  la  queue.  J’ai  obfervé  que  toutes  les 
lignes  de  féparation  fe  joignent  dans  le 
centre  de  l’anguille, &  forment,  au  moyen 
d  une  membrane  très-fine ,  un  canal  con- 
fidérable  qui  s’étend  depuis  la  fin  du  ven- 
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tre  jufqu’à  Textrémité  de  la  queue.  Â 
côté  de  ce  conduit  membraneux,  j'en  ai 
trouvé  deux  autres  beaucoup  plus  petits  * 
mais  qui  font  des  vailfeaux  fanguins  ; 
je  les  ai  fuivis  jufqu’à  leur  nailfance,  ou, 
plutôt  jufqu’à  leur  communication  avec 
le  cœur. 

La  peau  de  ces  anguilles  reflerrible  allez 
bien  à  celle  des  anguilles  ordinaires,  à 
l’exception  du  grand  nombre  de  petites 
ouvertures  que  nous  avons  dit  s’y  trou¬ 
ver  ,  qui  y  lont  très-fenfibles  ,  &  qu’on 
ne  voit  point  fur  la  peau  des  anguilles 
ordinaires. 

Les  anguilles  tremblantes  font  des  poif* 
fons  d  eau  douce.  On  les  trouve  très- 
communément  dans  fille  de  Cayenne  & 
dans  la  Guiane  ;  elles  aiment  l’eau  qui 
croupit ,  &  font  fort  communes  dans  de 
petits  étangs  ,  ou  même  de  petits  trous 
qui  relient  pleins  d’eau  pendant  l’été  ;  il 
y  en  a  aulfi  dans  de  très-petites  rivières, 
ou  des  ruilfeaux  qu’on  appelle  dans  le 
pays  criques .  Par-tout  où  font  ces  an¬ 
guilles,  011  y  trouve  d’autres  efpeces  de 
poilfons  fut -tout  des  coulans  ,  quoique 
M.  Van-der-lot  ait  dit  le  contraire. 
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Je  11e  puis  aflurer  quelle  fubftance  par¬ 
ticulière  fert  de  iiorriture  à  cet  animal* 
il  y  a  apparence  qu’il  fe  nourrit  de  pe¬ 
tits  poiffons  9  du  moins  la  difpofition  & 
la  ftruéiure  des  voies,  inteftinales  fçm- 
ble l’indiquer.  Cependant,  j’ai  mis  plu- 
fleurs  fois  dans  les  cruches  où  je  les  con- 
fervois,  de  petits  poiflbns  entiers  ou  cou¬ 
pés  par  morceaux ,  mais  je  ne  me  fuis 
jamais  apperçu  qu’elles  en  aient  mangé. 
Dans  d’autres  j’ai  mis  des  fubftances  vé¬ 
gétales  de  toute  efpece,  dont  elles  n’ont 
pas  fait  plus  d’ufage,  &  je  n’ai  jamais 
tiouve  dans  leur  eftomac  aucun  o*enre 
d’aliments 

En  obfervant  avec  foin  les  anguilles 
que  j’aî  confervées  quelque  temps  vivan¬ 
tes  ,  je  me  luis  convaincu  qu’elles  ne  pou- 
voient  pas  vivre  fans  refpirer  Pair.  Elles 
font  toujours  fur  la  furface  de  Peau%  & 
a  chaque  inftant ,  Pair  qu’elles  expirent 
forme  de  petites  bulles  qui  viennent  cre¬ 
ver  à  cette  furface.  J’ai  efTayé  à  les  faire 
plonger  quelque  temps  au  fond  de  Peau  , 
mais  bientôt  elles  fe  débattoient  pour 
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aller  à  la  furface,  &  mettre  l’extrémité  de 
leurs  mâchoires  au-dehors  pour  refpirer. 

Ce  poiffon  paroît  fort  tranquille ,  fes 
mouvemens  ne  font  ni  bien  prompts  ni 
bien  forts  ,  &  il  ne  feroit  pas  bien 
difficile  de  le  prendre,  fi  ce  n’étoit  la 
crainte  qu’on  a  des  commotions  qu’il 
donne.  Lorfque  les  Negres  en  prennent 
dans  leurs  filets ,  ils  ont  foin  de  les  tuer 
bien  vite  avec  des  morceaux  de  bois  , 
que  l’expérience  leur  a  appris  ne  pas  com¬ 
muniquer  les  commotions.  Leur  naturel 
paroît  doux  &  tranquille  ;  lorfqu’on  les 
irrite,  ils  ne  font  pas  grand  mouvement, 
ni  pour  fuir  ni  pour  fe  défendre. 

La  chair  de  ce  poiffon  n’eft  pas  bien 
bonne,  cependant  les  Negres  &  même 
des  blancs  la  mangent.  J’ai  obfervé  en 
îe  difféquant  qu’elle  exhaloit  une  odeur 
fort  défagréable.  La  partie  nuifculeufe 
qui  occupe  le  dos,  devient  très -ferme 
îorfqu’elle  eft  cuite ,  mais  celle  qui  oc¬ 
cupe  les  parties  latérales  &  inférieures 
fe  ramollit  par  la  cuiffion  ,  &  reffembk 
très-bien  à  un  mucilage. 
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MÉMOIRE  X. 

Obfervat'iGns  générales  fur  la  culture  des 
terres  de  Cayenne  &  de  la  Guiane . 


Mo*  intention  n’eft  point  de  donner 
dans  ce  Mémoire  des  préceptes  nou¬ 
veaux  fur  l'agriculture ,  je  me  fuis  feu¬ 
lement  propofé  de  faire  connoître  aux 
habit  ans.  de  Cayenne  ,  que  les  terres  de 
ces  contrées,  ont  befoin  (  comme  par¬ 
tout  ailleurs  )  ,  d’être  cultivées  pour 
produire,  &  que  la  culture  leur  eft 
d’autant  plus  nécefiTaire ,  qu’elles  font 
encore  brutes  &  dans  l’état  de  nature. 
Il  ne  fuffit  pas  ,  pour  en  tirer  parti 
S’abattre  les  forêts ,  de  faire  brûler  les 
arbres  coupés  ,  de  donner  écoulement 
aux  eaux;  il  faut  encore  labourer  ces 
terres  ,  &  les  rendre  meubles ,  les  mêler 
intimement  enfemble  ,  &  enfin,  les  ex- 
pofer  fuccefiivement  à  PaéHon  des  faâ- 
fons,  à  la  pluie,  à  la  rofée,  aux  rayons 
du  foleil ,  aux  vents ,  &c.  qui  font  les 
vrais  agens  de  leur  fertilifation.  Quoi- 

X  iy 


328  Mémoires 

/  qu’il  y  ait  à  Cayenne  &  dans  la  Güiane  , 
des  établiffemens  depuis  Iqng-temps ,  on 
peut  cependant  afîlirer  ,  qu’en  général 
çes  moyens  y  font  très-négligés.  La  mé¬ 
thode  ,  qu’on  fuit  pour  tirer  parti  de  ces 
terres,  différé  peu  de  celle  que  fuivenç 
les  Sauvages  ou  Indiens  ;  occupés  feule¬ 
ment  à  fe  procurer  une  faible  fubfîftan- 
ce ,  ils  fe  contentent;  d’abattre  les  bois 
à  trais  à  quatre  pieds  de  terre,  de  les 
faire  brûler  lorfque  la  chaleur  de  l’été 
en  a  féché  les  feuilles  vertes ,  de  planter 
cnfiiite  ces  terres  remplies  de  troncs  d’ar¬ 
bres  avec  leurs  racines,  &  prefque  cou¬ 
vertes.  du  débris  de  ceux  que  le  feu  11’a, 
pu  détruire.  Le  manioc ,  les  ignames  , 
les  patates  y  les  tayoves  9  &  le  mil  y  font 
les  feules  plantes  que  ces  hommes  culti¬ 
vent;  elles  viennent  très-bien ,  maisîorif 
qu’une  fois  elles  font  parvenues  àleur  état 
de  maturité  &  qu’ils  les  ont  arrachées  r  ils 
abandonnent  ces  terres ,  &  vont  abattre 
de  nouveau  bois  pour  les  plantations 
de  l’année  fuivante.  C’eft  ainfi  qu’ils  le 
comportent  tous  les  ans ,  ou  pour  mieu^c 
dire  toute  leur  yie*  Cette  maniéré  de 
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tirer  parti  des  terres ,  eft  fimple  &  peu 
coûteufe ,  elle  efl:  même  plus  que  fuffi- 
fante  pour  leur  fournir  une  nourriture 
abondante. 

Cette  méthode  fut  fans  douce  adop¬ 
tée  par  les  premiers  Européens  ,  qui 
allèrent  s'établir  dans  cette  contrée;  elle 
étoit  même  la  feule  qu'il  fut  poffible  de 
fuiyre  alors.  En  effet,  fi  ces  premiers 
Colons  eullent  voulu  entreprendre  de 
défricher  les  terres,  &  les  mettre  en 
valeur  ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
en  Europe  ,  ils  n’auroient  jamais  pu  y 
parvenir  ;  parce  qu’il  faudroit  des  tra- 
vaux  immenfes  pour  remplir  ce  but , 
dans  des  terres  couvertes  d’arbres  très- 
anciens ,  &  dont  la  grolfeur,  dans  le  plus 
grand  nombre,  efl  énorme.  Ce  défriche¬ 
ment  ,  entrepris  dans  le  premier  temps 
qu’on  coupe  ces  forêts,  me  paroît  encore 
aujourd’hui  impraticable;  parce  que  le 
feu  11e  confume  qu’une  partie  des  bois 
abattus,  ç’efl>à-dire,  ceux  qui  font  les 
plus  petits  ,  &  les  branches  des  plus  gros  , 
de  forte  qu’il  refte  des  troncs  alfez  nom* 
breiix,  pour  couvrir  une  grande  partie  du 


terrain ,  &  pour  oppofer  par  conféquent 
un  puiifant  obftacle  au  labourage.  De 
plus ,  quel  travail  ne  faudroit-il  pas  pour 
arracher  les  racines  greffes  &  multi¬ 
pliées  de  tous  ces  arbres  !  Serait-il  pof- 
fïbîe  de  Pexécuter  dans  un  climat  où  la 
chaleur  continuelle  rend  les  hommes  na¬ 
turellement  foibles  &  languiffans  ?  Et 
dans  le  cas  où  cela  fe'roit  poffible,  réuf- 
liroit-on  allez ,  pour  dédommager  des 
dépenfes  énormes  qu'il  en  coûteroit,  en 
employant  la  méthode  connue  jufqu’à 
préfent?  On  étoit  donc  forcé  de  fuivre 
dans  le  premier  temps,  la  route  indiquée 
par  les  Indiens  ;  mais  à  mefure  que  les 
abattis  fe  font  augmentés ,  que  les  bois 
qui  îfavoient  pu  être  confumés  par  le 
feu,  fe  font  pourris  &  ont  difparti,  que 
les  troncs  attachés  aux  racines,  &  ces 
racines  elles -mêmes  ,  fe  font  également 
pourries  &  détruites  ;  ces  terres  dévoient 
être  affujetties  à  une  culture  réfléchie,  & 
les  Européens  influants  de  toutes  le  ref- 
fources  de  Pagricuîture  ,  dévoient  les 
mettre  en  ufâge ,  &  faite  voir  Pinter- 
valle  qu’il  y  a  entre  P  homme  influait  & 
policé  ,  &  le  fauvage  ignorant. 
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Beaucoup  de  perfonnes  feront  furpri- 
fes  avec  raifon  ,  que  depuis  Pérablifïe- 
ment  de  cette  Colonie  ,  (  malore  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  y  font  paiïëes, 
&  les  projets  qui  ont  été  conçus  en  dit- 
férens  temps  ,  pour  fon  accroiiïèment), 
la  culture  des  terres  n'ait  fait  aucun  pro¬ 
grès  ,  &  qu’on  fuive  toujours  une  routine 
peu  différente  de  celle  des  Indiens,  a 
laquelle  on  paroît  opiniâtrement  attaché. 
Je  crois  qu’il  eft  utile  delà  décrire,  mais 
le  plus  fuecintement  poffible. 

Les  habitans  font  prefque  tous  les 
ans  des  abattis,  comme  les  Indiens;  ils 
coupent  les  arbres  aune  certaine  diftance 
de  terre,  c’eft-k-dire,  à  deux,  trois  & 
quelque  fois  quatre  pieds  de  haut  ;  ils 
brûlent  ces  arbres  a  la  fin  de  l’été.  Lori- 
que  le  feu  n’a  pas  bien  détruit  le  menu 
bois ,  ils  le  font  couper  &  ramaffer  en 
gros  tas ,  qu’ils  brûlent  de  nouveau. 
Ce  travail  s’appelle  dans  le  paÿs,  châ- 
pujerj  par  ce  moyen  on  débarralfe  la 
terre ,  &  on  n’v  lailfe  que  les  arbæs  ld§ 
plus  gros.  Peu  de  temps  après  les  pre¬ 
mières  pluies,  on  plante  dans  ce  terreur 
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une  denrée  quelconque,  comme  coton, 
café,  rocou,  cannes  à  fucre,  &c.  Pour 
cet  effet ,  on  çreufe  de  petits  trous  très- 
fuperficiels ,  dans  lefquels  on  met  des 
graines,  ou  de  petits  plants ,  qu’on  cou- 
vre  de  terre  très-légerement.  Ces  grai¬ 
nes  ou  ces  plants  y  croiffent  très-bien 
cette  première  année;  le  mil,  le  riz 
deviennent  très-beaux  ,  &  produifent 
abondamment.  Les  plantes ,  qui  fournifi- 
fient  les  denrées  de  cette  Colonie  ,  pouf¬ 
fent  avec  force ,  &  font  bientôt  en 
état  de  rapporter.  Si  le  terrein  eft  bas 
&  aquatique ,  fi  les  eaux  y  féjournent  , 
quelques  habitans  font  faire  des  folfés , 
des  levées ,  pour  donner  écoulement  aux 
eaux,&  empêcher  leur  ftagnation.  Mais 
ceux  qui  portent  un  peu  plus  de  foin 
à  leurs  plantations  que  les  autres ,  &  qui 
paroilfent  mettre  à  profit  les  connoif- 
fances  acquifes  far  l’agriculture,  plan¬ 
tent  tous  ces  végétaux  avec  ordre ,  les 
allignent,  lailfent  des  intervalles  pour 
pratiquer  des  allées,  &  distribuent  leur 
terrein  plante ,  par  carrés  plus  ou  moins 
réguliers  ;  enfin  7  croît-il  dans  ces  planta- 
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ges,de  l’herbe, quelqu’arbrilTeau  ou  rejet- 
ton  d’arbre,  ils  les  font  couper  plufieurs 
fois  chaque anneé.  Par  cet  art,  les  plan¬ 
tes,  distribuées  dans  ces  terrains,  devien¬ 
nent  communément  très-belles  pendant 
deux  ou  trois  années,  mais  bientôt  après 
êlles  commencent  à  décliner ,  k  donnet 
peu  de  revenu ,  &  enfin  elles  périment 
entièrement.  L’habitant ,  accoutumé  à  la 
courte  durée  de  ces  plantes ,  fait  tous 
les  ans  de  nouveaux  abattis,  &  à  mefure 
que  les  derniers  foilt  en  rapport,  il 
abandonne  les  premiers  ,  fouvent  même 
avant  que  les  plantes  ne  pétillent,  parce 
qu’il  ne  peut  pas  les  entretenir. 

Telle  eft  la  conduite  que  tiennent  le 
plus  grand  nombre  des  habitans  de  cette 
contrée  ;  prefque  tous  les  ans  ils  em¬ 
ploient  une  partie  du  temps  de  leurs 
efclaves,  à  abattre  du  bois  ,  &  à  difpo- 
fer  de  nouveaux  terreins  à  être  plantés. 

•  f  a-  ' 

Il  arrive  fouvent  qu’après  s’être  établis 
dans  le  bois ,  &  avoir  fait  les  frais  d’une 
âflez  belle  mâifon,  &  de  toutes  les  ca- 
fes  néceflaires  au  logement  de  leurs  en¬ 
claves  j  ils  s’éloignent  fi  fort  de  cet 
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étabîiiïement  ,  en  abattant  tous  les  ans 
de  nouveau  bois,  qu’ils  font  forcés  de 
l’abandonner,  pour  s’approcher  de  leurs 
plantations ,  &  de  faire  élever  des  nou¬ 
veaux  bâtimens ,  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  Nègres.  Daprès  cette  conduite ,  il 
eft  aile  de  voir  qu’ils  ne  peuvent  entre¬ 
tenir  qu’une  très-petite  quantité  de  plan¬ 
tations  à  la  fois  ;  leurs  Nègres  prefque 
toujours  occupés  à  de  nouveaux  travaux, 
ne  peuvent  fabriquer  que  peu  de  mar- 
chandife;  d’ailleurs,  le  peu  de  foin  que 
l’on  apporte  à  ces  terres ,  eft  caufe  que 
fouvent  un  habitant,  qui  fe  croit  à  la 
veille  d’avoir  une  très-belle  récolte,  n’en 
fait  aucune ,  par  la  perte  fubite  de  fes 
plantages.  Ce  dernier  malheur  arrive  , 
parce  que  les  racines  des  plantes  ,  après 
avoir  traverfé  la  couche  extérieure  de 
la  terre ,  (  qui  n’eft  autre  chofe  que  le 
débris  des  végéteaux  pourris  ),  ne  peu¬ 
vent  point  pénétrer  la  plus  intérieure , 
qui  eft  trop  dure  &  trop  ferree  ;  ou 
bien  lorfque  cette  couche  extérieure 
eft  peu  épaifle ,  &  que  celle  qui  fe 
trouve  immédiatement  après  ,  eft  de 
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nature  à  ne  pouvoir  fournir  aucun  fuc. 
propre  a  la  végétation  ;  de  manière 
cju  aïois  ces  plantes  périment  dans  le 
moment  qu’elles  femblent  avoir  la  plus 
belle  apparence.  C’eft  d’après  de  pa¬ 
ïens  accidens  ,  malheureufement  trop 
communs  ,  qu  on  dit  &  qu’011  ne  celle 
de  repérer, que  les  terres  de  Cayenne  font 
ma jvaifes ,  ingrates ,  &  que  la  différence 
des  deux  failons  eft  un  obftacle  invinci¬ 
ble  à  leur  fertilité. 

Il  eft  certain  que  les  terres  de  Cayenne 
&  de  la  Guiane  ne  font  pas  toutes  les 
memes ,  plufieurs  cantons  en  offrent  de 
tres-mau vaifes.  La  couche  de  terre  végé¬ 
tale,  dans  un  grand  nombre  d’endroits 
peu  éloignés  de  la  mer,  eft  fort  mince, 

immédiatement  apres  011  trouve  la 
glaife  ,  ou  bien  une  terre  blanche  ou 
grilâtre  ,  qui ,  comme  la  glaife ,  eft  inca¬ 
pable  de  .fournir  le  moindre  fuc  pour 
1  accroiffement  des  plantes.  Les  terres  de 
cette  nature  font  faciles  à  connoitre  pqur 
peu  qu’on  veuille  les  obferver  ;  d’ailleurs , 
les  efpeces  d’arbres  qui  y  croiffent,  & 
leur  mauvais  état  les  indiquent  affèz. 


Les  fourmis  font  connoître  celles  qui 
font  blanches  du  grifâtres  ,  en  les  cha- 
fiant  dans  leurs  fourmilières  ,  &  fur  la 
furface  de  la  terre.  Toutes  ces  terres  font 
fans  doute  très-mauvaifes  pour  les  plan¬ 
tes  qui  pivotent ,  &  dont  les  racines  s’in- 
finuent  profondément;  mais  ne  pourroit- 
on  pas  en  tirer  parti ,  pour  celles  dont 
les  racines  qui  tracent, ne  font  que  s'éten¬ 
dre  latéralement  ?  Âu  refte ,  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  ces  terres  foient  les 
plus  communes  ;  elles  ne  fé  trouvent  qu’à 
une  petite  diftançe  de  la  mer  ,  dans  des 
endroits  unis  &  bas  ^  fans  être  noyés  i 
&  fur-tout  dans  un  grand  nombre  de  fa- 
vanes  naturelles.  Dans  la  plupart  des  au¬ 
tres  endroits,  on  découvre  une  couche 
de  terre  noire  affez  profonde ,  formée  du 
débris  des  fubftances  végétales  pourries 
accumulées  fucceflivement  ;  &  immé* 
diatement  après  cette  couche  ,  il  y  a  une 
terre  rouflTeâtre,  qui,  cultivée  &  rendue 
meuble  ,  feroit  excellente  pour  tôuteâ 
les  plantes  qu’on  pourroit  y  faire  croître. 
Prefque  toutes  les  petites  montagnes ,  & 
même  les  grandes  font  formées  par  cette 

terre 
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terre  rouiïeâtre,  dans  laquelle  il  fe  trouve 
plus  ou  moins  de  roc  vif. 

Il  y  a  fur  les  bords  de  la  mer ,  des 
terres  pîattes  noyées  ,  foit  par  le  flux  & 
reflux,  foit  parles  eaux  pluviales,  qui* 
en  certains  endroits ,  s’étendent  de  deux9 
trois ,  &  fou  vent  quatre  lieues  ;  la  plupart 
de  ces  terres  font  très -bonnes  ,  &  con¬ 
tiennent  une  couche  extérieure  fort  pro¬ 
fonde,  très-propre  à  la  végétation;  elle 
efl:  formée  par  le  fédiment  que  les  eaux 
y  ont  dépofé  ,  ou  par  des  fubftances  qui 
y  ont  été  entraînées  des  montagnes  voi- 
fines,  par  les  courans  des  pluies.  Je  ne 
me  fuis  point  propofé  de  parler  de  la 
culture  de  ces  terres  ;  je  ferai  feulement 
obferver ,  que  pour  les  mettre  en  valeur , 
(  fur-tout  celles  qui  font  baignées  par 
les  eaux  de  la  mer ,  )  il  faut  faire  beau¬ 
coup  de  dépenfes  ,  avant  de  pouvoir  en 
tirer  parti.  Mais  lorfqu’elles  font  en  rap¬ 
port  ,  elles  produifent  abondamment  & 
pendant  long-temps  (  1  ). 

(  1^)  Les  Kollàndois  cultivent  a  Surinam  ces  terres  avec 
le  plus  grand  (accès ,  &c  i’opalence  où  fe  trouve  a&uelle- 
ment  cette  Colonie,  eft  duc  à  la  grande  fertilité  de  fon  foL 
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Si  l’on  pénétre  dans  l’intérieur  des  terres 
&  qu’on  parvienne  jufqu’aux  premiers 
fauts  ou  cataractes  des  rivières,  on  ob- 
ferve  que  la  couche  extérieure  va  tou¬ 
jours  en  augmentant  d’épaiffieur;  elle  eft 
noire  &  très-profonde ,  &  cela  ne  peut 
guère  être  autrement.  Le  grand  nombre 

kD  O 

d’arbres  tombés  &  pourris  par  leur  vé- 
tufté  ,  la  quantité  énorme  de  feuilles  qui 
fe  font  accumulées  depuis  tant  de  fiecles , 
doivent  former  une  épailfeur  confidéra- 
ble.  La  terre,  qui  fuit  cette  couche,  eft 
toujours  rouftèâtre ,  &  s’étend  très-pro¬ 
fondément. 

Toutes  ces  terres  n’exigent,  pour  être 
fertiles,  que  d’être  remuées ,  &  expofées 
luccefïivement  à  l’aéHon  des  météores  ; 
mais  les  Habitans  regardent  ce  travail 
comme  très-difficile  &  très-difpendieux; 
le  produit,  difent-ils,  ne  dédommageroit 
jamais  des  frais.  L’habitude  où  ils  font 
de  découvrir  tous  les  ails  de  nouvelles 
terres  ,  &  d’avoir  continuellement  de 
nouvelles  plantations  ,  leur  fait  croire , 
que  c’eft  le  moyen  le  moins  coûteux , 
&  le  plus  fûr  pour  avoir  un  bon  pro- 
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duit  j  l  expérience  leur  démontré  cepen¬ 
dant  tous  les  jours  ,  le  peu  de  fuccès  de 
cette  méthode. 

C  eft  dans  le  temps  que  les  habitans  ' 
abandonnent  les  terres,  qu’elles  feroient 
faciles  à  défricher  à  bien  peu  de  frais. 
Ces  terres ,  une  fois  mifes  en  valeur , 

, feroient  dables ,  les  plantes  y  croîtroient 
avec  plus  de  force ,  elles  ne  feroient  pas 
fujetes  à  y  périr  auffi  vite,  &  elles  produi- 
1  oient  avec  plus  d’abondance  des  denrées 
de  meilleure  qualité  :  enfin ,  ces  terres 
s  amélioreroient  de  jour  en  jour,  &  de- 
viendroient  plus  aifées  à  cultiver.  Dennis 
que  Cayenne  eft  établi,  on  y  a  abattu 
beaucoup  de  bois,  &  plufieurs  habitations 
-offrent  des  terreins  fort  vaftes ,  décou¬ 
verts  &  abandonnés ,  qui  n’ont  ferviqu’à 
la  foible  &  miférable  culture  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  terreins  font  fans  con¬ 
tredit  ,  ceux  dont  on  peut  tirer  le  meil¬ 
leur  parti,  à  caufe  de  la  facilité  qu’il  y 
auroit  à  les  défricher.  Mais  on  les  re¬ 
garde  comme  ruinés  :  il  leur  faut,  dit- 
on,  quinze  à  vingt  ans  de  repos’pour 
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qu’ils  puiffient  reproduire  quelque  chofe. 
Quel  abus  ! 

Je  n’ai  point  diffimulé  la  difficulté  qu’il 
y  auroit  de  défricher  des  terreins  nou¬ 
vellement  découverts  ;  un  habitant  qui 
auroit  ce  projet,  auroit  bien  de  la  peine 
àréuffir,  quelles  que  foient  fes  forces, 
s’ils’établifïbit  dans  l’intérieur  des  terres , 
&  dans  des  endroits  où  le  bois  n’a  jamais 
été  abattu  ;  il  feroit  donc  forcé  de  com¬ 
mencer  comme  font  tous  les  habitans. 
Il  ne  s’occuperoit  d’abord  qu’à  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux  de  ces  terres , 
pendant  les  premières  années ,  &  jufqu’à 
ce  que  les  injures  du  temps  les  eulTent 
débarraffées  des  racines ,  des  fouches  & 
des  arbres  entiers  que  le  feu  n’a  pas  con- 
fumé.  Mais  ,  une  fois  ces  fubftances  dé¬ 
truites  ,  il  ne  doit  pas  perdre  de  temps 
pour  bien  défricher  ces  terres,  &  lorl- 
qu’il  en  aura  mis  une  certaine  quantité 
en  valeur  ,  il  n’aura  plus  befoin  de  faire 
de  nouveaux  abattis ,  ni  un  grand  nombre 
de  travaux  ,  qui  ruinent  les  Nègres,  & 
leur  font  perdre  prefque  tout  leur  temps, 
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il  D'aura  befoin  alors  qu’à  entretenir  ces 
terres  &  les  plantages  qui  y  feroient ,  & 
à  fabriquer  les  denrées. 

Il  eft  difficile  de  concevoir,  d’après  quel 
principe  les  habitans  de  Cayenne  s’opi¬ 
niâtrent  à  ne  pas  vouloir  cultiver  les  ter¬ 
res  ,  &  à  les  abandonner  conftamment 
dans  le  temps  où  elles  font  les  plus  propres 
à  la  culture.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  habitans  font  Européens ,  &  plufieurs 
d’entr’eux  font  inftruits,  &  fçavent  qu’en 
Europe  la  terre  ne  produit  qu’autarit 
qu’elle  eft  cultivée  ;  ils  n’ignorent  pas  les 
progrès  qu’a  faits  l’agriculture  dans  tous 
les  pays  policés,  &  les  moyens  qu’elle 
fait  mettre  en  ufage  pour  tirer  parti  des 
terres  les  plus  mauvaifes.  Ils  favent  tous, 
que,  fi  en  Europe  un  homme  s’avifoit  de 
planter  dans  une  forêt  nouvellement 
abattue ,  &  fans  être  défrichée ,  des  arbres 
fruitiers,  de  la  vigne,  ou  d’y  fémer  du 
bled ,  du  mil  ou  quelqu’autre  denrée , 
il  feroit  pris  pour  un  fou  ,  &  que  la  terre 
lui  prouveroit  bientôt  qu’elle  exige  des 
feins  plus  réfléchis  &  mieux  ordonnés. 
Pourquoi  ont-ils  donc  des  prétentions 

Yiij 
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plus  fortes  fur  les  terres  du  nouveau  mon¬ 
de?  Les  principes,  qui  les  constituent  & 
qui  fervent  à  la  végétation  des  plantes,  ne 
font-ils  pas  les  mêmes  i  La  nature  qui 
préfide  au  développement  &  à  la  per- 
feâion  de  tous  les  êtres  ,  ne  fuit-elle  pas 
la  même  marche  ?  Les  habitans  s’appuient 
encore  fur  une  raifon  qui  leur  paroît 
fpécieufe  pour  prouver  la  mauvaife  qua¬ 
lité  de  la  plupart  des  terres  de  cette  con¬ 
trée,  &  l’inutilité  de  les  cultiver.  Leur 
bonté,  difent-ils  ,  eft  prouvée  par  leur 
produit,  &  leur  mauvaife  qualité  par  leur 
ftérilité.  Nous  avons  à  Cayenne  des  can¬ 
tons  qui  produifent  en  abondance  depuis 
long-temps, tandis  que  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  après  trois  à  quatre  ans  d’un  foible 
produit,  ne  donnent  plus  rien.  La  culture 
eft  donc  inutile  à  ces  terres,  puifque  les 
premières  qui  produifent  depuis  fi  long¬ 
temps  ,  font  traitées  par  la  même  méthode 
que  les  autres  ;  c’eft-à-dire  ,  que  lorfque 
elles  font  découvertes ,  on  les  plante  fans 
les  défricher  ni  y  faire  la  moindre  pré¬ 
paration. 

V oilà  des  faits  7  &  des  faits  vrais  & 
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inconteftables  ;  heureufement  que  les 
conféquences  en  font  fauffes.  Il  y  a  dans 
Fille  de  Cayenne  une  montagne  conf?- 
dérable,  qu’on  appelle  la  côte,  elle  eft 
fituée  à  l’embouchure  de  la  rivière  de 
Mahuri .  Cette  montagne  paroît  être  l’en¬ 
droit  de  la  colonie  le  plus  anciennement 
établi  :  le  coton,  lecafé ,  le  cacao  qu’011 
y  a  continuellement  planté,  y  ont  pro¬ 
duit  pendant  long-temps  en  abondance, 
&  de  la  denrée  de  meilleure  qualité  que 

par-tout  ailleurs.  Ces  terres ,  dont  on  tire 

, 

grand  parti  encore  aujourd’hui  ,  paroil- 
fent  infatigables.  Le  coton ,  cet  arbrif- 
feau  délicat ,  qui  ne  vit  que  trois  à  quatre 
ans  dans  les  terreins  ordinaires  y, y  dure 
&  produit  en  abondance  pendant  quinze 
à  vingt  ans  de  fuite,  &  quelquefois  da¬ 
vantage.  Nous  avons  dans laGuiane  une 
montagne  confidérable  qu’on  appelle  la 
Gabriellc  ,  dont  la  terre  paroît  être  auffi 
fertile  que  celle  de  la  côte  de  Cayenne; 
on  trouve  dans  différais  autres  endroits 
du  continent  des  montagnes  très-fertiles , 
&  dont  la  terre  a  le  plus  grand  rapport 
avec  celle  des  montagnes  dont  nous  ve- 
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nous  de  parler.  Il  eft  très-vrai  que  ces 
terres  ne  font  point  cultivées  ,  &  qu’on 
n’emploie  pour  elles  que  la  méthode  gé¬ 
nérale.  Ces  faits  paroiffent  donner  delà 
folidité  aux  fondemens  du  préjugé  qui' 
régné  dans  ce  pays.  Mais  fi  les  habi- 
tans  vouloient  examiner  attentivement 
ces  terrés  ,  &  les  comparer  avec  cel¬ 
les  des  montagnes  voifmes  qu’ils  pré¬ 
tendent  être  de  la  plus  grande  ftérillté, 
ils  verroient  que  ce  font  les  mêmes. 
Si  on  ne  jugeoit  de  leur  bonté  que  par 
de  bonnes  obfervations ,  (  i  )  on  verroit 
que  la  fertilité  des  terres  des  montagnes 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  dépend 
point  de  leur  nature  différente  de  celle 
des  autres ,  mais  bien  de  ce  qu’elles  ont 
été  volcanifées.  En  effet ,  il  eft  facile  de 
fe  convaincre  que  la  côte  de  Cayenne  a 
été  toute  bouleverfée  par  des  volcans  7 
ce  qui  a  rendu  cette  terre  très-meuble  , 
&  par  conféquent  très-propre  à  la  végé¬ 
tation  des  plantes.  Si  quelqu’un  nioit  que 

(  i  )  J’ai  va  des  perfonnes  fe  préfenter  à  Cayenne ,  pour 
prononcer  fur  la  bonté  de  la  terre  y  en  la  goûtant ,  comme 
on  goûte  le  bon  viru 
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cette  montagne  eût  effuyé  ces  révolu¬ 
tions  ,  il  feroit  facile  de  lui  prouver  fou 
erreur  par  des  relies  frappans  de  ces  effets 
terribles  de  la  nature ,  qu’aucun  phylx- 
cien  ne  fauroit  rejetter.  Le  revers  de  cette 
montagne ,  du  côté  de  la  riviere  de  Ma* 
huri  ,  contient  des  traces  récentes  que 
les  matières  fondues  ont  laiffées  en  cou¬ 
lant  depuis  fon  fommet  jufqu’à  fa  bafe, 
&  même  jufques  dans  la  riviere.  Le  grand 
nombre  de  roches  à  ravers  (  1  )  qu’on 
trouve  dans  ces  mêmes  endroits  ,  &  qui 
fe  font  formées  à  mefure  que  la  lave  fe 
refroidiffoit ,  n’en  font-elles  pas  encore 
une  preuve  ?  l’arrangement  &  la  fuite  de 
ces  roches  depuis  le  haut  de  la  monta¬ 
gne  jufqu’à  fa  bafe,  n’indiquent-eilespas 
l’endroit  par  où  ces  matières  ont  coulé? 
la  quantité  énorme  de  roc  vif  difperfé  , 
&  beaucoup  plus  brifé  que  par-tout  ail¬ 
leurs,  n’annonce-t-elle  pas  qu’une  force 
puiffante  l’a  détaché  de  l’intérieur  de  la 
montagne,  &  l’a  lancé  de  toute  part? 
Voilà  des  faits  qui  s'offrent  aux  yeux  de 


(  1  )  Efpece  de  roche  que  j’ai  dît  ailleurs  être  produite 
par  la  lave  des  volcans. 
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quiconque  veut  les  obferver;  il  paroît 
néanmoins  que  jufqu’à  préfent  ils  n’ont 
été  apperçus  de  perfonne.  On  a  depuis 
long-temps  regardé  comme  une  merveille 
la  bonté  de  la  terre  de  cette  montagne  ; 
&  on  n’a  jamais  réfléchi  fur  la  caufe  de 
fa  fertilité.  Quoique  je  n’aie  pas  vu 
par  moi-même  la  montagne  de  la  Ga - 
bricllc ,  je  fuis  cependant  alfuré  qu’elle 
n’a  pas  été  moins  volcanifée  que  la 
côte  de  Cayenne.  J’ai  appris  par  des 
informations  exaftes ,  que  la  roche  à 
ravers  y  eft  fort  abondante ,  que  le  roc 
vif  y  eft  difperfé  aux  environs  :  enfin, 
des  habitans  qui  y  font  établis,  m’ont 
afiTuré  qu’au  fommet  de  cette  montagne  , 
.il  y  a  un  enfoncement  conlidérable  , 
dans  lequel  les  eaux  pluviales  fe  font 
ralfemblées ,  &  forment  comme  un  petit 
étang.  v 

D’après  ces  faits,  il  paroît  certain 
que  ces  terres  n’ont  acquis  ce  degré  de 
bonté  que  parce  qu’elles  ont  été  volca- 
nifées  ;  celles  qui  n’ont  pas  efîiiyé  ces  ré* 
volutions  font  très-éloignées  de  ce  de¬ 
gré  de  fertilité ,  &  exigent  par  confé* 
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quçnt  qu’on  les  cultive  fuivant  les  prin¬ 
cipes  connus.  Si  on  eût  examiné  atten¬ 
tivement  ce  qui  arrive  à  la  terre  qu’011 
remue  dans  nombre  d’endroits  ,  pour 
planter  du  manioc  ou  des  légumes ,  on  le 
feroit  convaincu  de  la  néceflité^  de  cul¬ 
tiver  celle  où  l’on  fait  venir  les  denrées.N 
Ce  manioc  ou  ces  légumes  viendroient-iis 
pendant  plufieurs  années  de  fuite  dans 
la  même  terre  ,  comme  cela  arrive  ,  li 
011  ne  prenoit  pas  la  précaution  de  la 
labourer  &  de  la  difpofer  en  carreaux? 
L’obfervation  ne  démontre-t-elle  pas  tous 
les  jours ,  qu’après  une  récolte  faite  dans 
ces  terres  fans  culture ,  une  fécondé  n’y 
réuffit  point?  Il  y  a  à  Cayenne  plufieurs 
jardins  qui  donnent  des  légumes  en  abon¬ 
dance  depuis  long-temps;  ces  jardins 
font  néanmoins  très-mal  cultivés ,  &  plu¬ 
fieurs  d’entr’eux  font  peu  fumés ,  parce 
qu’il  efl:  difficile  ,  dans  ce  pays ,  de  fe 
procurer  du  fumier.  On  fait  cependant 
que  la  plupart  des  légumes  épuifent  très- 
promptement  la  terre  à  laquelle  on  11e 
donne  pas  un  inftant  de  relâche  ;  puif- 
qu’un  carreau  de  choux  ou  de  ciboule  ? 
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qui  eft  arraché  le  matin,  eft  labouré  tout 
de  fuite  &  planté  le  foir  du  même/jour. 

Les  terres  de  Cayenne  produifent  donc 
pendant  plufieurs  années  de  fuite  du  ma¬ 
nioc  &  des  légumes, pourvu  qu’elles  foient 
cultivées.  Pourquoi  ne  pas  employer  les 
mêmes  moyens  pour  les  cannes  à  lucre, 
le  coton,  le  café,  &c?  Pourquoi  pré¬ 
férer  un  produit  médiocre,  inférieur  en 
qualité  &  qui  tirés -fouvent  n'eft  que  mo¬ 
mentané  en  abattant  continuellement  du 
bois  ,  à  celui  qui  réfulteroit  d'une  cul¬ 
ture  réfléchie ,  qui  feroit  plus  abondant 
&  plus  fiable?  pourquoi  enfin  cette  cul¬ 
ture  paroît-elle  plus  difficile  que  les  tra¬ 
vaux  continuels  qu'on  eft  obligé  défaire, 
en  plantant  tous  les  ans  de  nouvelles 
terres. 

On  ne  fauroit  cependant  reprocher  à 
un  grand  nombre  d’habitans  de  Cayenne 
qu'ils  foient  pareffeux  &  nonchalans  :  j'en 
eonnois  plufieurs  qui  font  très-vigilans 
&  très-aâifs,  qui  fe  donnent  beaucoup 
de  peine  ,  &  font  travailler  leurs  efcla- 
ves  autant  qu'il  eft  poflible  de  le  faire. 
Ils  n'ont  donc  qu'à  combattre  le  préjugé 
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qui  les  entraîne  &  qui  agit  fur  eux  avec 
tant  de  force  ,  que  perfonne  ne  paroît 
pouvoir  s’en  dépouiller. 

Il  faut  l’avouer,  la  preiîïïère  fource 
de  cette  erreur,  celle  qui  lui  a  donné  le 
plus  de  facilité  à  s’étendre  &  à  fe  per¬ 
pétuer  eft  la  trop  grande  quantité  de  ter- 
rein  que  le  gouvernement  a  accordé  k 
chaque  habitant.  En  effet, fi  un  habitant 
11’avoit  eu  qu’un  terrein  proportionné  à 
fes  forces ,  après  l’avoir  abattu ,  il  fe 
feroit  vu  forcé  de  le  cultiver  n’ayant 
pas  la  permiffion  de  s’étendre  plus  loin; 
&  la  contrainte  auroit  fait  alors  ce  que 
les  raifonnemens  les  plus  foîides  &  l’ob- 
fervation  la  plus  réfléchie  n’ont  pas  en¬ 
core  pu  faire. 

Les  habitans ,  prétendent  encore  que 
les  différences  des  deux  faifons  forment 
un  obftacle  invincible  à  la  fertilité  de 
ce  fol  &  à  fa  culture.  i°.  Les  gran¬ 
des  pluies,  difent-ils  ,  lavent  les  terres, 
&  enlevent  les  fubftances  les  plus  pro¬ 
pres  k  la  nutrition  des  plantes  ;  &  le 
féjour  des  eaux  dans  les  plantages  pour¬ 
rit  les  racines  &  les  fait  périr.  Les 
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grandes  chaleurs  de  l’été  féchent  la  terra 
à  une  profondeur  fi  confidérable,  qu’elle 
ne  peut  plus  fournir  la  moindre  fubftance 
nutritive.  2.0  Ces deuxfaifons s’oppofeiit 
au  défrichement  &  à  la  culture,  par  la 
raifon  qu’il  n’eftpas  poffible  de  travailler 
pendant  les  pluies  continuelles ,  &  que 
labourer  la  terre  pendant  ce  temps ,  c’eft 
lui  faire  plus  de  mal  que  de  bien;  qu’en  - 
fin  pendant  les  féchereffes  de  l’été ,  il  eft 
de  toute  impoffibilité  de  remuer  la  terre , 
&  que  d’ailleurs  cette  culture  ne  pro¬ 
duirait  alors  aucun  effet. 

Voilà  des  raifons  qu’on  ne  manque 
jamais  de  donner,  &  des  raifons  ap¬ 
puyées  fur  de  faits  vrais.  Les  pluies 
font  fort  abondantes,  &  prefque  con¬ 
tinuelles  pendant  le  plus  grand  nombre 
des  hivers  ;  les  féchereffes  de  l’été  11e 
peuvent  pas  être  plus  fortes.  Mais 
l’homme  inftruit  &  intelligent,  ne  peut- 
il  pas  trouver  le  moyen  de  remédier  aux 
mauvais  effets  que  produifent  l’intem¬ 
périe  de  ces  deux  faifons?  C’eft  ce  que 
nous  allons  examiner,  &  nous  verrons 
fi  ces  raifons  font  auffi  fpécieufes  qu’on 
fe  l’efi:  imaginé. 
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i°.  L’obftacle  qu’on  prétend  que  les 
grandes  pluies  apportent  à  la  fertilité  des 
terres ,  en  les  lavant,  &  leur  enlevant 
les  principes  propres  à  la  végétation  , 
11e  me  paroit  pas  bien  fondé  j  les  terres 
qui  devraient  être  le  plus  dégradées  par 
cette  caufe  ,  font  celles  des  montagnes  , 
puifque  1  eau  qui  y  tombe  ,  ne  fait  que 
couler ,  depuis  leurfommet  jufqu’à  leur 
bafe?  &  doit  par  conféquent  entraîner 
les  fubftances  les  plus  propres  à  la  vé¬ 
gétation.  Il  eft  cependant  prouvé  par 
1  expérience  journalière  ,  que  rien  de 
tout  cela  n  arrive ,  puifque  la  terre  de 
la  plupart  des  montagnes,  eft  la  meil¬ 
leure  de  toutes ,  la  couche  cfe  terre  vé¬ 
gétale  s’y  trouve  plus  profonde  que  dans 
les  pays  plats,  voifins  de  la  mer ,  qui  ne 
font  point  fubmergés  •  &  en  général 
on  peut  a  durer  qu’on  tire  plus  de  parti 
des  petites  montagnes,  que  des  plaines. 
I^a  grande  quantité  d’eau,  qui  tombe 
dans  les  endroits  bas  &  unis,  &  qui  n’a 
d’écoulement  par  aucun  côté  ,  11e  peut 
pas  y  faire  grand  tort,  elle  fe  filtre  très- 
promptement  à  travers  ces  terres,  &  fe 
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débarraffe  à  proportion  qu’elle  les  péné¬ 
tre  ,  des  fubftances  dont  elle  s'étoit 
chargée  à  leur  fuperficie.  Guette  préten¬ 
due  dégradation  des  terres,  qu’on  ne 
manque  cependant  pas  de  faire  beau¬ 
coup  valoir,  n’eft  donc  que  dans  l’ima¬ 
gination. 

Il  eft  certain ,  que  fi  l’on  plante  les 
cannes  h.  fucre ,  le  coton,  le  rocou,  &c. 
félon  la  coutume  ordinaire,  fans  choi- 
fir  la  terre,  &  la  pofition  convenable 
à  chacune  de  ces  plantes ,  les  gran¬ 
des  pluies  &  le  fejour  des  eaux  fera 
contraire  à  l’accroiffement  de  celles  qui 
exigent  un  terrein  fec  ;  elles  feront  lan- 
guiflantes  ,  &  le  plus  grand  nombre 
périront.  Les  grandes  fécherefles  de  l’été 
produiront  des  effets  contraires  à  l’égard 
de  celles  qui  exigent  un  terrein  humide , 
&  viendront  très  -  mal ,  lorfqu’on  les 
aura  plantées  dans  des  terres  élevées, 
&  naturellement  trop  féches.  Il  efl:  donc 
très-facile  de  remédier  à  tous  ces  incon- 
véniens ,  en  étudiant  la  nature  de  cha¬ 
cune  de  ces  plantes ,  &  les  terres  qu’el¬ 
les  demandent  ,  puifque  le  fol  de  la 

Guiane 
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Gui  an  e  offre  toutes  les  portions  ima¬ 
ginables. 

2°.  Les  grandes  pluîeS  dé  Thiver*  & 
les  grandes  fécherefïes  de  l’été  *  font  fans 
doute  un  obftacle  à  la  culture  des  terres  ; 
il  v  auroit  réellement  delà  folie  à  vôu- 

J  ^  ' .  .  1  # 

loir  l’entreprendre  dans  ces  inftans  ;  mais 
il  fera  facile  de  trouver  dans  le  cours 
de  l’année ,  des  intervalles  qui  ne  foient 
ni  trop  pluvieux  ni  trop  iécs ,  dont  on 
pourra  profiter  avec  avantage  ,  pour 
faire  la  culture  nécelfaire.  Le  commen¬ 
cement  &  la  fin  de  l’hiver  ,  font  des 
temps  très-favorables  pour  remplir  cet 
objet ,  parce  que  les  pluies  y  font  fou- 
vent  très-modérées. 

Lorfqu’on  voudra  préparer  un  champ 
anciennement  découvert ,  k  être  plante  , 
on  profitera  du  premier  temps  conve¬ 
nable,  après  les  plus  grandes  pluies  t 
pour  lui  donner  le  premier  labour  ,  le¬ 
quel  fervira  à  débarralfer  la  terre  des  fou- 
ches  &  rapines  pourries  qui  y  relient; 
on  aura  loin  d’unir  le  terrein  le  plus 
qu’il  fera  poffible.  Ce  premier  travail, 
fera  fans  doute  le  plus  coûteux;  aulli 
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l’habitant  femble-t-il  le  redouter  ,  quoi»* 
qu’il  ne  foit  certainement  pas  compa¬ 
rable  à  celui  d’abattre  tous  les  ans  de 
nouveau  bois.  Ce  travail  fait,  on  laif- 
fera  cette  terre  tranquille  pendant  les 
féchereffes  de  Pété,  &  immédiatement 
après  les  premières  pluies,  on  la  difpo- 
fera  à  être  plantée.  Si  cette  terre  eft 
dans  une  plaine,  on  la  drvifera  par  car¬ 
rés  ,  &  on  fera  de  petits  foffés  qui  fe 
communiqueront  tous ,  afin  de  faciliter 
l’écoulement  des  eaux 'pendant  les  plus 
grandes  pluies.  Le  terrein  diftribué  par 
carrés ,  &  les  foffés  une  fois  faits ,  on 
ouvrira  des  trous  deftinés  à  recevoir  les 
plants  ;  ces  trous  feront  pratiqués  avec 
foin  &  avec  ordre ,  &  à  des  diffances 
convenables ,  &  relatives  au  genre  de 
plantes  qui  doivent  y  croître.  On  lailfera 
ce  champ ,  ainfi  préparé  ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’hiver.  Vers  la 
fin  d’ Avril  ,  ou  au  commencement  de 
Mai ,  on  le  plantera ,  en  observant  de 
ne  pas  remplir  complètement  les  trous 
avec  de  la  terre,  &  fntôt  que  les  pre¬ 
mières  féchereffes  fe  feront  fentir,  on 
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finira  de  les  remplir  ,  en  gjiauffanfc 
un  peu  le  petit  plant.  La  culture  qu'il 
lera  néceffaire  de  continuer  enfuite  pour 
ce  champ  planté  ,  fera  relative  à  l’ef- 
pece  de  denrée;  nousfindiquerons  dans 
le  Mémoire  fuivant.  Cette  culture  pa-* 
roîtrà  fans  doute  bien  fimple  &  bien 
légère  aux  yeux  des  cultivateurs  ;  mais 
j’ofe  affurer  quelle  fera  fuffifante  dans 
ce  premier  temps  ,  pour  tirer  un  parti 
avantageux  des  terres  de  cette  contrée* 
Il  eft  certain  que  dans  la  fuite  ,  elles 
exigeront  un  travail  plus  fuivi  ,  mais  il 
fera  d’autant  plus  facile  de  l’exécuter  , 
qu’on  pourra  alors  les  labourer  à  la 
charrue,  avec  des  bœufs,  comme  011 
laboure  nos  terres  en  Europe.  Par  cette 
méthode ,  la  feule  qui  pàrqilfe  pouvoir 
réuffir  ^  les  habitans  parviendront  à 
avoir  une  grande  quantité  de  terrain 
en  valeur  à  la  fois,  lequel  donnera  beau¬ 
coup  de  produit ,  qui  durera  long-temps , 
&  qui  les  difpenfera  de  faire  tous  les 
ans  de  nouveaux  abattis  ;  opération  d’au¬ 
tant  plus  pénible ,  quefouvent  elle  fruftre 
l’habitant  du  fruit  de  fçs  travaux ,  dans 
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le  moment  où  les  efpérances  paroiflent 
les  mieux  fondées. 

m  -  : 

D’apres  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  voit  que  les  grandes  pluies  ,  &  les 
grandes  le  cher  elles  ,  fur  lefquelles  on  fe 
récrie  tant,  ne  font  pas  un  obftacle  auflî 
invincible  qu’on  fe  l’imagine  ,  à  la 
fertilité  des  terres  ,  &  à  la  culture  qui 
leur  eft  néceiïaire.  Je  conviendrai  qu’il 
y  a  des  hivers  dont  les  pluies  caufent 
beaucoup  dédommagés  aux  plantations, 
mais  ces  hivers  excelfivement  pluvieux , 
ne  font  pas  les  plus  communs  ;  je  n’en 
ai  vu  que  deux  dans  l’efpace  de  douze 
ans  que  j’ai  refté  dans  cette  Colonie.  Le 
plus  ordinairement  ils  font  entremêlés 
de  jours  de  pluies  ,  &  de  jours  de  beau 
temps;  pendant  le  cours  de  ceux-ci, 
on  peut  parfaitement  bien  cultiver  les 
terres. 

De  plus ,  j’ai  fait  obferver  dans  le 
premier  volume  de  cet  Ouvrage ,  (  Mé¬ 
moire  premier  ) ,  que  vers  le  milieu  des 
hivers ,  il  y  a  prefque  toujours  un  in¬ 
tervalle  alTez  confidérable  de  beau  temps , 
qu’on  appelle  été  de  Mars ,  parce  qu’il 
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arrive  à-peu-près  dans  ce  mois.  On  peut 
donc  profiter  de  ce  temps ,  qui  n’eft  ni 
trop  humide  ni  trop  fec^  pour  la  culture 
la  plus  néceffaire  &  la  plus  preffée.  La 
féchereffe  de  l’été  quoique  très-forte 
pendant  trois  mois  de  l’année  ,  ne  me 
paroît  pas  produire  de  fi  mauvais  effets 
qu’on  le  dit  ;  elle  eft  même  de  la  plus 
grande  utilité  pour  la  perfe&ion,  & 
la  maturité  de  quelques  denrées  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  il  me  paroît  facile  d’en  préferver 
les  plantes  qui  la  craignent?  le  plus  ,  eri 
prenant  des  précautions  que  nous  indi¬ 
querons  en  parlant  de  leur  culture  par¬ 
ticulière.  Ne  trouve-t-on  pas  en  Europe 
même,  des  hivers  &  des  printemps  fi 
pluvieux  ,  qu’ils  retardent  confidérable- 
ment  la  culture  des  terres  ,  &  produi- 
fent  fouvent  des  dommages  irrépara¬ 
bles?  N’y  voit-on  pas  également  des  étés 
fi  fecs ,  qu’ils  font  le  plus  grand  tort 
aux  vignes  &  aux  autres  produirions? 
Quel  eft  le  pays  dans  lequel  tout  fe  trouve 
conforme  au  defir  du  cultivateur  ?  Les 
provinces  les  plus  fertiles  de  l’Europe  * 
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n’eflùient-elles  pas  des  contre-temps  très- 
défavorables  à  l’abondance  des  récol¬ 
tes  ?  Ne  furvient-il  pas  des  accidens  im¬ 
prévus  ,  foit  par  les  gelées ,  foit  par  la 
grêle ,  qui  dans  un  inftant  enlèvent  tout 
J’efpoir  du  Laboureur ,  &  qui  lui  font 
perdre  le  fruit  des  peines  &  des  foins 
qu’il  a  prodigués  ?  Pourquoi  donc  exi¬ 
ger  que  fous  le  ciel  de  la  Zone  Torride  , 
tout  y  foit  dans  un  ordre  plus  réglé ,  8c 
plus  conforme  aux  defirs  de  Phomme  ? 
Il  eft  donc  vrai  que  Cayenne  &  la  Guiane 
offrent  un  fol  très-propre  à  la  culture 
de  plaideurs  denrées,  &  qu’il  ne  s’agit, 
pour  entirerle  parti  le  plus  avantageux, 
que  de  conduire  cette  culture  fuivant 
les  principes  connus.  Ces  terres  font 
naturellement  bonnes ,  mais  elles  exi¬ 
gent  que  la  main  de  Phomme  prépare 
&  développe  la  fertilité  dont  elles  font 
fufçeptibles.  Tout  le  monde  fait  qu’il 
n’y  a  que  les  Nègres  capables  de  pouvoir 
rélifter  aux  travaux  de  ces  climats  ;  il 
çft  à  defirer  pour  le  bien  de  çette  Colo* 
nie ,  que  le  nombre  de  ces  hommes  puilïè 
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augmenter,  &  que  les  Européens  defti- 
nés  à  les  conduire ,  puiflent  fentir  la. 
néceffité  d’une  culture  réfléchie ,  &  1  anus 
de  la  méthode  qu’on  fuit  depuis  fi  long* 

temps,  ♦ 
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MÉMOIRE  XI. 


fur  la  culture  particulière 
des  plantes ,  qui  produijent  les  denrées 
de  Cayenne, 

Après  avoir  prouvé  par  des  raifon- 
nemens  fimples  mais  frappans,  la  néceffité 
de  cultiver  les  terres  en  général,  j’indi¬ 
querai  dans  ce  Mémoire  les  principales 
précautions  qu’exige  la  culture  de  cha¬ 
que  plante  en  particulier. 

La  canne  à  fucre  eft  fans  doute  celle 

,  /  K 

qui  mérite  le  plus  l’attention  des  habi- 
tans  de  Cayenne  ;  elle  feule  peut  en  très- 
peu  de  temps  tirer  cette  Colonie  de  l’état 
de  foiblellë  dans  lequel  è%e  eft  depuis 
fi  long-temps  plongée  ;  elle  ne  demande 
pas  de  travaux  confidérables,  mais  feu¬ 
lement  des  foins.  Ilparoît  bien  étrange 
que  depuis  le  temps  qu’on  la  cultive  dans 
cette  Colonie ,  on  ne  fefoit  jamais  ccarté 
d’une  routine  peu  méthodique,  &  qu’on 
n’ait  jamais  fait  avec  réflexion ,  des  ef- 
lais  propres  à  défabufer  de  Terreur  dans 
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laquelle  on  eft,  fur  la  maniéré  de  la 
planter,  &  delà  cultiver.  D’abord,  de 
toutes  les  plantes ,  c’eft  celle  qui  exige  le 
plus  ,  une  terre  labourée  &  difpofée  a  la 
recevoir,  un  fol  qui  lui  foit  convenable , 
&  enfin  un  foin  &  un  ordre  particulier 
dans  l’arrangement  des  plants.’  Rien  de 
tout  cela  n’a.  encore  été  pratiqué  dans 
fa  culture  ;  on  s’eft  toujours  opiniâtré  à 
planter  les  cannes  dans  des  terres  neu¬ 
ves  ,  c’eft-à-dire,  nouvellement  décou¬ 
vertes  ,  fans  les  labourer,  &  à  les  dis¬ 
tribuer  dans  ces  terres  fans  ordre  &  fans 
foin.  On  les  a  plantées  affez  indiftinG- 
tement  dans  des  terres  bonnes  ou  mau- 
vaifes,  balles  ou  élevées ,  fouvent  même 
jufques  fur  les  montagnes.  Elles  font 
venues  par-tout ,  avec  cette  différence 
cependant,  qu’elles  étoient  plus  belles 
dans  certains  endroits  que  dans  d’autres  ; 
mais  une  fois  coupées,  leurs  remettons 
donnoient  très-rarement  unè  fécond© 
récolte  favorable,  de  forte  que  l’habi¬ 
tant  étoit  forcé  de  faire  tous  les  ans  de 
nouveaux  abattis.  D’après  cette  façon 
,de  procéder  à  la  culture  des  cannes ,  & 
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le  peu  de  produit  qu’on  en  a  retiré  ,  on 
n’a  ceffé  de  fe  récrier  contre  les  terres 
de  cette  contrée;  elles  font,  a-t-on  dit, 
incapables  de  produire  de  beaux  champs 
de  cannes ,  &  leur*fuc  eft  peu  propre 
à  faire  du  bon  fucre.  La  force  du  pré¬ 
jugé  dans  lequel  on  eft  fur  ce  point ,  eft 
fi  confidérable  que  lorfqu’on  voit  quel* 
qu’un  s’écarter  de  cette  conduite  ,  & 
prendre  une  route  nouvelle  &  plus  ré¬ 
fléchie  ,  Ton  fe  fâche  contre  lui.  En  effet , 
que  n’a-t-on  pas  dit  du  premier  travail 
qui  a  été  fait  à  la  fin  de  177^5  &  au  com¬ 
mencement  de  1776  ,  avec  principes  , 
fur  l’habitation  de  Beauregard  apparte¬ 
nant  à  MM.  Prépauds  ?  Dans  quelle  fur- 
prife  ne  furent  pas  prefque  tous  les 
Habitans  ,  en  voyant  qu’on  ofoit  défou- 
cher ,  applanir  &  préparer  par  une  con¬ 
duite  méthodique  un  champ  qu’on  pré- 
tendoit  être  très -mauvais ,  &  fort  ruiné 
par  les  plantations  qu’on  y  avoit  faites  i 
Que  de  mauvaifes  raifons ,  n’a-t-on  pas 
débitées  fur  ce  travail  louable ,  &  fur  le 
fuccès  qui  devoit  en  réfulter  ?  Cepen¬ 
dant  les  cannes  à  fucre  y  furent  plantées  f 
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elles  y  pouffèrent  très-bien  ,  &  la  végé¬ 
tation  s’y  fit  avec  tant  de  promptitude  , 
que  lorfque  je  partis,  dans  le  mois 
d’Août  1776  pouria  France ,  elles  étoient 
les  plus  belles  qu’on  eut  encore  vues  dans 
le  pays.  Le  fuccès  de  ce  travail  auroit  du 
fans  doute  faire  une  grande  impreffion. 
fur  l’ efprit  de  veux  qui  ne  cherchent  que 
le  bien  ;  mais  l’amour-propre ,  qui  ne  per¬ 
met  guere  le  facrifice  de  fes  opinions  , 
fit  qu’on  perfifta  dans  le  même  fentiment. 
Cependant  il  n’étoit  pas  poffible  de  nier 
l’accroiffement  avantageux  des  cannes 
plantées  dans  cette  terre  cultivée ,  on  ne 
p  ou  voit  difconvenir  qu’elles  ne  fuffent 
belles  ,  &  qu’elles  ne  garniffoient  la  terre 
beaucoup  plus  que  dans  la  méthode  ordi¬ 
naire.  Mais, difoit-on,  elles  ne  fourniront 
qu’un  fuc  aqueux  ,  incapable  de  donner 
du  fucre ,  &  qui  ne  fera  bon  qu’à  faire  du 
mauvais  firop  ou  du  taffa.  L’experiençe 
doit  avoir  maintenant  prononcé  fur  ce 
point ,  &  depuis  ce  temps  on  doit  avoir 
fabriqué  du  fucre  de  ces  cannes  ;  je  fuis 
certain  ,  que  le  produit  aura  démenti 
des  opinions  auffi  peu  çonféquentes  9  & 
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auiïi  peu  réfléchies  :  au  refie ,  en  fuppo- 
fant  qu'on  n'eut  pas  fait  une  très-grande 
quantité  de  fucre  avec  ces  cannes  ,  ce 
ne  feroit  fûrement  pas  une  raifon  pour 
dire  que  leur  fuc  n'eft  pas  bon  ;  rien 
n'eft  encore  plus  éloigné  de  fa  perfec¬ 
tion  que  l’art  de  faire  du  fucre.  La  plu¬ 
part  de  ceux  qui  le  fabriquent  n’agiffent 
que  machinalement ,  &  par  une  roytine 
tout-à-fait  aveugle  ,  comme  je  le  dirai 
ci-après.  D’ailleurs  ,  l'expérience  jour¬ 
nalière  prouve  que  les  cannes  ,  qui 
croiffent  dans  les  terres  neuves  nouvel¬ 
lement  cultivées  ,  fournifTent  moins  de 
fucre  y  &  d'une  qualité  inférieure  que 
celles  qui  croiffent  dans  des  terres  cul¬ 
tivées  depuis  quelque  temps  ;  mais  à 
mefure  que  ces  terres  fe  dépouillent  des 
fucs  qui  facilitent  une  végétation  trop 
prompte  &  trop  forte  ,  &  des  parties 
griffes  &  huileufes  qui  y  abondent ,  les 
cannes  y  croiffent  moins  vite  y  &  y  de¬ 
viennent  moins  groffes  ;  elles  fournilfent 
un  fuc  beaucoup  plus  pur  ?  &  plus  pro¬ 
pre  à  la  fabrication  du  fucre.  Il  11e  s'agit 
donc  que  d’avoir  de  la  confiance  dans 
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cette  méthode ,  par  laquelle  on  prépare  8c 
on  difpofe  ces  terres  ,  à  fournir  un  dédom¬ 
magement  fort  ample ,  des  foins  &  des  tra¬ 
vaux  qu’on  emploie  pour  leur  fertilifa- 
tion.  Mais  la  réulfite  complété  dp  ces  can¬ 
nes  pcurra-t-elle  détruire  le  préjugé  dans 
lequel  on  eft?  Les  habitans  renonceront- 
ils  à  leur  méthode  ,  pour  embrailer  celle- 
là  ?  Je  le  delîre  pour  leur  bien-être  & 
pour  l’avancement  de  cette  Colonie  ; 
mais  je  doute  que  tous  puiffent  s’y  réfou¬ 
dre  :  plufieurs  qui  ne  pourront  plus  cou¬ 
telier  le  fuccès  de  ce  premier  travail ,  ne 
manqueront  pas  de  dire  ,  que  ces  terres 
n’ont  produit  cette  première  année  qu’à 
force  d’artifice  ;  qu’elles  ne  pourront  plus 
rien  donner  pendant  un  grand  nombre 
d  années  ,  &  qu  en  confequence  on  fera 
réduit  dans  cette  méthode  à  faire  tpus 
les  ans  des  nouveaux  défrichemens.  J’ofe 
encore  prédire ,  que  fi  l’on  a  eu  foin 
de  ces  terres  après  que  les  cannes  ont  été 
coupees ,  les  fouches  auront  produit  des 
rejettons  qui  fourniront  une  fécondé 
&  peut-être  même  une  troifiéme  récolte 
tres-abondante  j  &  fi  après  cette  troi- 
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fiéme  récolte  on  a  l’attention  de  défoucher 
ce  champ  ,  (  ce  dont  on  viendra  facile¬ 
ment  à  bout ,  &  à  peu  de  frais,)  de  lui 
donner  pendant  un  an  deux  bons  la¬ 
bours  ,  &  d’y  planter  enfuite  des  nou¬ 
velles  cannes  ,  elles  y  viendront  plus 
belles  que  la  première  fois  ,  &  leur  lou¬ 
ches  poufferont  des  rejettontf  pendant 
bien  plus  long-temps.  Il  eft  aifé  de  voir 
de  quelle  conféquenee  il  eft  pour  le  bien 
&  l’avancement  de  cette  Colonie  ,  d'a¬ 
bandonner  l’ancienne  méthode  de  culti¬ 
ver  les  cannes  à  fucre ,  &  d’adopter  celle 
que  la  raifon  indique  ,  &  dont  l’expé¬ 
rience  démontre  l’utilité.  Les  Habitans 
auront  beaucoup  moins  de  peine  à  cul¬ 
tiver  les  terres  ,  qu’à  faire  tous  les  ans 
de  nouveaux  abattis  ;  d’autant  plus  qu’un 
champ  une  fois  défriché  &  mis  en  va¬ 
leur  produira  toujours ,  de  plus  en  plus  ; 
il  ne  s'agira  que  d’y  renouveller  de  temps 
en  temps  les  plans  ,  &  d’y  donner  quel¬ 
ques  labours ,  comme  l’on  fait  dans  les 
autresColonies ,  où  l’on  tire  le  plus  grand 
parti  de  cette  denrée.  Les  cannes  une 
fois  plantées  n’exigent  qu’un  foin  mé- 
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diocre  ,  qui  confiée  à  les  farder  pen* 
dant  les  cinq  à  fix  premiers  mois  ,  foit 
pour  les  chauffer ,  foit  pour  couper  les 
herbes  qui  y  croiifent  &  qui  pourroient 
leur  nuire  ;  mais  dès  qu’une  fois  ,  les 
cannes  couvrent  bien  la  terre  y  on  n’a 
plus  befoin  d’y  rien  faire  ,  parce  qu’elles 
étouffent  toutes  les  plantes  qui  ynaiflènt. 
Alors  elles  n’exigent  plus  aucun  foin 
jufqu’à  ce  qu’on  les  coupe  ,  pour  les 
faire  tourner  au  moulin  &  fabriquer  le 
fucre. 

Outre  la  néceflité  de  cultiver  les  terres  * 

? 

les  cannes  veulent  encore  être  plantées 
dans  umterrein  convenable.  En  général 
elles  fe  plaifent  beaucoup  dans  les  endroits 
humides  &  même  un  peu  aquatiques* 
L’obfervation  démontre  tous  les  jours  ? 
que  l’eau  qui  croupit  dans  ces  plantages 
pendant  quelque -tems,  n’y  fait  pas  grand 
tort  ,  pourvu  que  fe  foit  des  eaux  de 
pluie.  Cependant  on  doit  toujours  choi- 
fir  les  terreins  qui  ne  font  ni  trop  aqua¬ 
tiques  ni  trop  fecs  ;  il  faut  éviter  en  con- 
féquence  de  les  planter  dans  des  terreins 
trop  élevés  &  principalement  fur  des 
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montagnes;  quoiqu’elles  y  viennent  a  liez 

facilement ,  parce  qu’alors  leur  produit 
n’eft  pohit  avantageux,  ni  leur  accroif- 
fement  bien  beau,  les  fécherdfes  de  l’été 
leur  étant  très-contraires.  La  nature  de 
la  terre  elt  encore  elfentielle  pour  que 
les  rejettons  des  cannes  à  fucre  puilfent 
donner  plufieurs  récoltes.  On  choifira 
donc  un  loi  où  il  y  ait  une  couche  de 
terre  végétable  allez  confidérable  ,  pour 
fournir  à  leur  accroilfement ,  &  on  évi¬ 
tera  les  terreins  dans  lefquels  on  trouve 
la  glaife ,  ou  la  terre  blanche  immédia¬ 
tement  deiîbus  la  terre  végétable. 

Les  terres,  qui  conviennent  le  mieux 
pour  les  cannes  ,  &  qui  pourront  être 
travaillées  à  peu  de  frais  ,  font  celles 
qui  ont  été  découvertes  depuis  long- 
tems,  fur  lesquelles  on  a  fait  venir  quel¬ 
que  denrée  ,  8e  qu’on  a  enfuite  aban¬ 
données  comme  n’étant  plus  propres  à 
rien.  Elles  font  en  très -grande  quantité 
dans  tous  les  établiffemens  un  peu  con- 
fidérables  ;  8e  on  aura  d’autant  plus  de 
facilité  à  les  défricher  ,  que  dans  le  plus 
grand  nombre  d’endroits  ,  une  partie 

des 
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des  végétaux  y  font  détruits  &  qu’il  n’y 
croît  plus  que  de  petits  arbuftes.  Plufieurs 
de  ces  terres  ont  été  condamnées  à  caufe 
de  leur  prétendue  ftérilité  à  former  des 
favanes  ,  pour  produire  Amplement  des 
herbes  propres  à  la  nourriture  du  bétail. 
Je  connois  des  habitations  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  ces  terres  ,  qu’on  méprife  & 
qu’on  dédaigne  tandis  qu’elles  font  toutes 
prêtes  à  diftribuer  les  tréfors  qu’elles  ren-, 
ferment.  L’habitation  de  Belle-terre ,  ap¬ 
partenant  à  une  Société  ,  eft  une  de 
celles  qui  en  offre  le  plus ,  par  les  grands 
abattis  qui  y  ont  été  faits  en  diffèrens 
temps  ;  d’ailleurs ,  le  fol  en  eft  bon  & 
très -convenable  à  la  culture  des  cannes. 
Les  terres  baffes  &  noyées  font  encore 
très-favorables  aux  cannes  à  fucre ,  lorf- 
qu’elles  font  defféchées  ;  celles  qu’on 
appelle  Pino  turcs  font  fans  doute  les 
meilleures&  les  plus  confiantes  pourtoute 
forte  de  produdions  ;  mais  il  en  coûte 
beaucoup  pour  les  mettre  en  valeur  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ;  bien  des  per- 
fonnes  penfent  que  les  cannes,  qui  vien¬ 
nent  dans  ces  terres  baffes ,  fournifferu: 
Tom.  II.  A  a 
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un  fuc  peu  propre  à  faire  du  fucre  ,  oti 
du  moins  ?  qui  n’en  donne  que  de  fort 
mauvais.  Mais  j’ai  déjà  obfervé  que 
l’art  de  faire  le  fucre  eft  encore  très- 
éloigné  de  fa  perfeéiion* 

Il  eft  certain  que  la  différence  du  cli¬ 
mat  &  des  terres  dans  lefquelles  croif- 
fent  les  cannes ,  doit  apporter  des  diffé¬ 
rences  très-grandes  dans  les  proportions 
des  fubftances  qui  en  compofent  le  fuc. 
Dans  un  grand  nombre  de  circonftances , 
il  doit-étre  plus  aqueux  ,  &  dans  d’au¬ 
tres  moifis  ;  les  fubftances  falines  gralfes 
&  huileufes  ne  doivent  pas  non  plus 
s’y  trouver  toujours  en  égale  proportion. 
Tous  ces  états  exigent  donc  une  mani¬ 
pulation  &  des  procédés  particuliers  9 
pour  la  cuiffon  du  fucre  ,  &  pour  fa 
cryftallilation  i  ou  la  formation  de  ce 
qu’on  appelle  fon  grain  :  opération  qui 
ne  fauroit  être  bien  dirigée  que  par 
des  principes  de  phyfique  &  de  chymie. 
L’expérience  à  fait  voir  à  Cayenne  ?  que 
le  produit  des  Cannes  coupées  pendant 
les,  grandes  pluies  de  l’hiver  différoit 
beaucoup  de  celui  que  donnent  celles 
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qu’on  coupe  pendant  les  grandes  féche- 
reffes  de  l’été.  Il  doit  auffi  exifter  des 
différences  entre  celles  qui  croiffent  dans 
un  tèrrèin  humide ,  gras  &  propre  à  une 
forte  &  prompte  végétation  ,  &  celles 
qui  viennent  dans  des  terres  élevées  , 
féches  ,  &  qui  n’entretiennent  qu’uné 
végétation  lente  &  foible.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  font  connus  ,  mais  il  paroît 
qu’011  n’a  pas  réfléchi  fur  leurs  caufes , 
ni  fur  les  moyens  que  l’art  peut  employer 
pour  y  remédier.  Il  eft  donc  de  toute 
impoffibilité ,  que  le  même  procédé  puiffe 
réuffir  dans  tous  ces  cas  pour  former  du 
fucre.  Dans  tous  les  temps  on  a  fait  ufage  j 
au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  cuiffori  du 
fucre ,  de  l’eau  de  chaux ,  ou  d’une  leffive 
de  cendres  plus  ou  moins  alkalinesy  il 
paroît  qu’on  s’eft  toujours  abufé  fur 
î’effet  que  produifent  ces  fubftances  jet» 
tées  dans  le  firop  pendant  fa  cuiffon  i 
puifqu’un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  ont  été  à  portée  d’obferver  la  fa¬ 
brication  du  fucre  ,  difent  qu’on  les  enu 
ploie  pour  le  clarifier.  L’expérience  a 
néanmoins  prouvé  uh  grand  nombre  de 
V*  ’  y  A  a  ij 
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fois  ,  qu’elles  font  d’une  néceffité  fi  in- 
difpenfablé  ,  que  fans  elles ,  on  ne  pour- 
roit  jamais  parvenir  à  faire  former  le 
grain  du  fucre  ,  &  que  le  firop  ,  après 
une  cuilfon  des  plus  fortes  &  des  plus 
convenables,  au  lieu  de  fe  icryftaîlifer,  ne 
préfenteroit  qu’une  fubftance  mielieufe  , 
ou  prendroit  feulement  la  confiitance 
d’extrait.  Ces  faits  ne  doivent-ils  donc  pas 
donner  lieu  de  foupçonner,  que  ces  fubf- 
tances  alkalinesproduifent  des  effets  diffé- 
rens  de  ceux  qu’on  a  imaginés  jufquici, 
&  indiquer  que  leur  emploi  peut-être 
affujetti  h.  des  connoiffances  plus  exactes 
&  plus  précifes?  Voici  ce  qui  me  paroît 
le  plus  vrailemblable  fur  cet  objet. 

Le  fucre  femble  être  un  vrai  fel  neutre , 
compofé  d’un  acide, d’un  peu  de  terre  & 
d’une  petite  quantité  d’huile  :  pour  que 
ce  fel  neutre  puiife  prendre  la  confîftance 
dont  il  a  befoin  pour  lervir  à  nos  ufages , 
il  faut  abfolument  que  ces  fubftances  s’y 
trouvent  dans  des  proportions  convena¬ 
bles.  Ne  peut-on  pas  croire  que  l’acide 
domine  &  fe  trouve  en  trop  grande 
quantité  dans  le  fuc  des  cannes ,  pour 
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que  la.  cryftallifations’opere?Lesfubftan- 
ces  alkalines  qu’on  emploie  paroiffent  fe 
charger  de  cette  furabondance  d’acide  ; 
mais  s’il  arrive  qu’on  les  mêle  entrop  gran¬ 
de  ou  en  trop  petite  quantité, elles  ab  for  lie¬ 
ront  trop  ,  ou  n’abforberont  pas  allez  de 
cet  acide;  alors  l’on  n’aura  plus  les  propos 
tions  convenables ,  &  la  cryftallifation  ne 
pourra  point  fe  faire  ,  ou  ne  fe  fera  que 
très-imparfaitement. C’eft-là  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  manquer  une  batterie.  Cet  accident 
n’arrive  que  trop  fouvent  à  Cayenne  ;  on 
obferve  que  le  firop  d’une  chaudière  qui 
a  eu  le  degré  de  cuilfon  convenable  , 
mis  dans  des  formes ,  y  relie  dans  une 
confiftance  de  miel ,  ou  ne  fe  cryftallife 
que  dans  une  petite  portion  de  fa  fuper- 
ficie.  On  attribue  prefque  toujours  ce 
défaut  à  la  mauvaife  nature  du  fuc  des 
cannes  ,  &  on  rejette  conftamment  ce 
mauvais  caraclere  lur  le  fol ,  tandis  qu’il 
ne  dépend  que  de  la  mauvaile  manœuvre 
qu’a  employée  l’artifte.  Il  ferait  donc  de 
la  dernier e  eonféquence  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  cette  denrée ,  de  bien  diftinguer 
les  cas ,  où  il  eft  nécelfaire  de  varier  les 

A  a  iij 
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dofes  des  fubftances  alkalines ,  &  îe  vé¬ 
ritable  temps  où  il  convient  d’en  faire 
mage.  Cette  connoiffimce  feroit  d’autant 
plus  utile  à  Cayenne  ,  que  la  variété  des 
terres ,  &  des  f^ifons  de  cette  contrée,  ap¬ 
porte  des  différences  très -grandes  dans 
lanature  du  fuc  que  fourniffent  les  cannes. 
L’exiftence  de  pette  furabondance  d’aci¬ 
de,  &  les  effets  que  produifent  les  fubftan- 
çts  alkalines ,  ne  paroifîènt  point  connues 
de  ceux  qui  fabriquent  le  fucre  ,  &  dont 
la  plupart  fuivent ,  dans  tous  les  cas ,  les 
mêmes  procédés.  Il  effc  étrange  qu’à  Saint- 
Domingue  ,  à  la  Martinique  &  ailleurs , 
où  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  inftrui- 
fe§ ,  on  ne  fe  loir  pas  occupé  de  cet  objet 
intérefîant ,  &  qu’on  n’ait  pas  tracé  une 
méthode  lumineufe ,  fondée  fur  des  prin¬ 
cipes  chymiques.  Rien  n’eft  cependant 
plus  facile  que  de  s’affurer  de  cette  fiir- 
abpndance  d’acide  &  des  effets  que  pro¬ 
duifent  l’eau  de  chaux  ,  ou  les  leffives 
alkalines  ;  la  néceffité  de  ces  dernieres 
fubftances  pour  obtenir  du  fucre  ,  en  eft 
feulp  une  preuve  certaine.  Mais  pour 

f  en  convaincre  encore  plus ,  on  n’a  qu’à 

-  ■  &  ' 
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faire  Inexpérience  fuivante  :  lorsqu’on 
aura  une  chaudière  de  firop  cuite  à 
propos  ,  &  préparée  avec  ces  fubftances 
alkalines  7  011  en  remplira  quelques  for¬ 
mes  5  on  ajoutera  au  firop  qui  reftera 
dans  la  chaudière  un  peu  de  jus  de  citron , 
ou  un  autre  acide  quelconque  y  011  le  la.il- 
fera  encore  bouillir  deux  ou  trois  minu¬ 
tes  ^  on  le  vuidera  enfuite  dans  des  for¬ 
mes.  Le  firop  vuidé  dans  les  premières 
formes  fe  cryftallifera  à  merveille  9  8c 
aura  ce  qu'on  appelle  un  beau  grain  :  le 
dernier  ,  c’eft-a-dire  ,  celui  dans  lequel 
on  aura  mis  du  jus  de  citron  ?  reftera 
fous  une  forme  mielleufe ,  où  s’il  fe  çryf- 
tallife ,  ce  fera  d’une  maniéré  fi  impar¬ 
faite  qu’il  ne  pourra  point  fervir  à  faire 
du  fucre.  C’eft  donc  faute  d’attention 
qu’on  ne  s’eft  pas  apperçu  du  véritable 
effet  que  produifent  ces  fubftances  al¬ 
kalines  puifqu’on  ne  leur  attribue  que 
celui  de  clarifier  le  firop  (  1  ).  Cette  con- 
noiffance  fur  la  fabrique  du  fucre  ,  peut 

v  ^  \  •_  ■ 

(  1  )  Voyez  traité  des  plantes  ufuelies  de  Saint-Domingue , 
par  M,  Poupe t  Defportes.  Mémoire  fur  le  fucre,  y.  34^. 

A  a  iv 
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conduire  à  tirer  parti  d’une  très-grande 
quantité  de  firops  qu’on  regarde  comme 
impropres  à  faire  du  lucre  7  &  à  prépa¬ 
rer  le  fuc  des  cannes  le  plus  mauvais  , 
de  maniéré  à  lui  donner  le  degré  de  per- 
fedion  convenable, 

mm  .. 

Quant  aux  moyens  de  clarifier  le  firop  , 
il  paroît  qu’on  n’en  a  employé  aucun  , 
du  moins  à  Cayenne  ;  cependant  je  crois 
qu’il  .ferait  polfible  de  remplir  ce  but, 
en  jettanr.  dans  les  chaudières ,  en  diffé- 
rens  temps ,  &  fur-tout  pendant  que  les 
firops  écument ,  des  fubftances  mucila- 
gineufes  &  vifqueufes,  telles,  par  exem¬ 
ple  ,  que  le  fuc  de  gombo  ou  calalou  ; 
on  pourroit  encore  elfayer  une  forte 
déco&ion  "des  plantes  le  plus  mucilagi- 
neufes ,  ou  de  certaines  femences ,  comme 
celle  de  lin  ,  &c.  Je  m’étois  propofé  de 
faire  des  expériences  fur  ces  différens 
objets  ,  mais  le  peu  de  facilités  que  j’ai 
eues  ne  m’ont  pas  permis  de  les  tenter* 

Le  coton  eft  fans  doute  la  denrée  qui 
mérite  le  plus  l’attention  des  Habitans 
de  Cayenne  ,  après  le  fucre.  Son  prix 
avantageux  &  plus  ftable  que  celui  des 
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antres  marchandées  ,  fa  qualité  fupe- 
rieure  à  celui  qu’on  tire  des  aunes 
colonies  ,  font  de  grands  motifs  pour 
redoubler  les  attentions  fur  la  culture  de 
l’arbrilfeau  qui  le  produit.  L’arbre  connu 
fous  le  nom  de  Coton  eft  très-délicat  , 
&  il  exige  beaucoup  plus  de  foins  qu’on 
ne  l’imagine.  Il  croit  avec  facilite  dans 
prefque  toutes  les  terres ,  mais  dans  les 
les  unes  il  périt  lorfqu’on  croit  qu’il  va 
entrer  dans  le  meilleur  rapport  *,  dans 
d’autres  il  vient  avec  beaucoup  de  force, 
dure  plufieurs  années ,  mais  fon  fniit 
ne  peut  point  acquérir  la  maturité  qui 
lui  eft  néceffaire ,  &  ne  donne  prefque 
aucun  produit  ;  enfin ,  dans  un  petit 
nombre  d’endroits,  il  vient  très-bien, 
dure  long-temps,  &  produit  des  récol¬ 
tes  abondantes.  Si  l’on  avoit  examiné 
avec  attention  la  nature  de  cette  plante, 
&  les  phénomènes  qu’offrent  fa  végé¬ 
tation  fon  fruit  dans  le  temps  des  ré¬ 
coltes  ,  on  auroit  pu  en  étendre  la  cul¬ 
ture  bien  au-dela  de  ce  qu’on  a  fait. 
L’expérience  a  prouvé  depuis  long-temps, 
que  la  plus  grande  partie  de  celui  qu’on 
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plante  dans  la  grande  terre ,  &  à  quel¬ 
ques  diftances  de  la  mer  (  quoiqu’il,  y 
croiflè  très-bien  )  ne  donne  qu’un  foible 
produit  ;  les  récoltes  de  celui  qu’on 
plante  dans  les  terres  delféchées ,  où  il 
devient  très-beau,  manquent  auffi  pref- 
que  tous  les  ans,  Ce  n’eft  donc  qu’à 
quelques  endroits  ,  fur  les  bords  de  la 
mer ,  qu’on  le  cultive  avec  un  peu  de  fuc- 
cès.  Il  vient  avec  allez  de  facilité  dans 
l’Ille ,  &  fon  produit  y  eft  prefque  par¬ 
tout  allez  avantageux.  Mais  la  terre 

'  o 

qui  fait  croître  le  plus  beau  &  le  plus 
fertile  ,  eft  celle  de  la  montagne  que 
nous  avons  dit  s’appeller  la  Côte.  Nous 
avons  indiqué  les  caufesqui  ont  agi  fur 
cette  montagne  ,  &  qui  l’ont  rendue 
fertile ,  non-feulement  pour  le  coton , 
mais  encore  pour  toutes  les  autres  denrées. 

Le  coton  exige  donc  une  terre  culti- 

J  O 

vée  ;  il  veut  auffi  être  planté  avec  foin 
&  avec  méthode  :  nous  nous  propofons 
d’examiner  d’abord  ces  deux  points ,  & 
de  montrer  enfuite  qu’il  eft  néceffaire 
de  choifir  la  terre  qui  lui  eft  la  plus 
propre, 
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Les  racines  de  cet  arbrlflèau  font 
délicates  ,  &  ne  s’étendent  pas  bien 
profondément.  Sa  végétation  eft  très- 
prompte  7  &  fix  mois  après  fa.  i ortie  de 
terre  ?  il  commence  à  donner  du  fruit. 
Planté  dans  des  terres  neuves  ,  qui  n’ont 
jamais  été  remuées,  &  qui  par  confe- 
quent  font  très -compactes  ;  il  pompe 
très -promptement  les  fucs  propres  a  fa 
végétation ,  qui  font  répandus  caos  laN 
couche  extérieure  de  cette  terre*,  ces 
fucs  une  fois  épuifés,  l’arbre  périt  pref- 
que  tout  d’un  coup.  Il  n’en  feroit  pas 
de  même  li  les  terres  avoient  été  bien 
labourées  &  bien  défrichées  ,  avant  de 
le  planter  ?  &  qu’on  eut  continue  en- 
fuite  à  donner  un  ou  deux  labours  tous 
les  ans ,  aux  environs  &  k  quelque  dif- 
tance  de  tous  les  pieds  de  ces  arbres  (x)t 
Avec  ces  foins ,  ils  croitroient  beaucoup 
mieux  &  dureroient  plus  long-temps. 


(  i  )  Comme  les  racines  du  coton  retient  affez  fuperfi- 
cielles,  &  qu’elles  ne  s’étendent  que  latéralement,  on  doit 
avoir  grand  foin  dans  ces  labours ,  de  ne  pas  les  couper,  ce 
qqj  feroit  beaucoup  de  tort  à  l’arbre  ?  fur-tout  lorfqu’il  eft 
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Les  champs  employés  à  la  culture  or* 
dinaire  &  abandonnés,  comme  n'étant 
plus  propres  à  rien ,  feroient ,  fans  doute  , 
très-propres  à  la  plantation  du  coton  , 
en  les  défrichant  de  la  maniéré  que  nous 
Pavons  indiquée  pour  les  cannes  à  fucre. 

La  méthode,  qu'on  emploie  pour  planter 
le  coton ,  paroît  vicieufe  &  contraire  à fon 
accroiffement  ;  on  eft  dans  l’ufage  de  le 
faire  venir  de  graine ,  &  pour  cet  effet ,  on 
en  met  dans  un  champ  ,  par  petit  tas , 
fans  ordre  &  fans  apprêts;  on  les  cou¬ 
vre  très -légèrement  avec  un  peu  de 
terre.  Toutes  ces  graines  naiffent  les 
unes  fur  les  autres;  au  bout  de  quelque 
temps  on  farcie  ce  champ,  pour  couper 
toutes  les  herbes  qui  y  font  venues ,  & 
on  arrache  une  partie  des  plants  p relies" 
&  entalfés  les  uns  contre  les  autres ,  de 
forte  qu'on  n'en  laiile  plus  que  deux  ou 
trois  dans  le  même  endroit  ;  on  les 
chaulîe  légèrement  ,  &  on  les  laiffe 
grandir.  Ce  champ  ainfi  femé  ,  fans 
aucune  précaution ,  &  fans  aucun  ordre  , 
au  lieu  de  paraître  diipolé  par  le  culti¬ 
vateur,  pour  produire  du  coton,  fem« 
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bJe  -1  contraire,  n’ëtre  qu’une  pépi- 
ni.re  ,  beaucoup  plus  épaifïe  &  plus 
confufe  que  nos  pépinières  d’Europe. 
Les  cotons  grandiffent  ,  le  touchent 
de  tous  côtés  ,  &  s’étouffent  au  point 
qu’ils  ne  peuvent  prendre  qu’un  ac~ 
croiiTèrnent  médiocre  ;  le  plus  grand 
nombre  s’élève  feulement  en  forme  d^ 
verges  ;  &  l’arbre  ne  peut  prendre 

aucune  confiftance,  ni  pouffer  aucune 
branche  latérale.  Cette  maniéré  de 
planter  le  coton,  qui  eft  la  plus  géné¬ 
rale,  eft  très-mauvaife  ;  &  c’eft  avec 
peine  qu’on  voit  des  habitans  très-an¬ 
ciens  ,  qui  paroilfent  ne  pas  manquer 
d’intelligence  ,  la  fuivre  avec  opiniâ¬ 
treté.  Si  on  veut  la  combattre  ,  ils  ne 
manquent  pas  de  raifons  ,  &  ils  en  ont 
de  fi  puériles,  qu’elles  ne  méritent  au¬ 
cune  réponfe. 

11  eft  cependant  des  habitans  qui  ne 
font  pas  attachés  à  cette  mauvaife  rou¬ 
tine  ;  ceux-ci  ont  fenti  combien  il  étoït 
important  de  planter  les  arbres  à  coton  , 
ainfi  que  ceux  qui  donnent  les  autres 
denrées  ,  avec  plus  de  foin  &  plus  d’or- 
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dre  ,  &  de  les  mettre  à  des  diftames  coîl„ 
venables  ,  afin  qu’ils  puifTent  pre^re 
î’accroiffement  qui  leur  eft  naturel  ;  & 
l’expérience  a  prouvé  que  cette  derüiere 
méthode  devoit  prévaloir  iur  la  pre¬ 
mière.  Mais  quel  qu’en  ait  été  le  fuecès  , 
elle  n’a  pas  encore  pu  convaincre  tous 
les  efptits.  Il  eft  malheureureux  qu’il  y 
ait  des  hommes  que  l’amour-propre  porté 
à  fa  cri  fier  leurs  intérêts  à  leurs  opinions. 
L’habitant  de  Cayenne  qui ,  de  touttems, 
a  paru  le  moins  afîujetti  au  préjugé  ordi¬ 
naire  eft,  M.  Folio  -  Dcrofcs  ,  ancien 
Officier  &  Créole.  M.  Folio  a  fait  ^  en 
différent  temps ,  un  grand  nombre  d  ’ef- 
fa  is  fur  la  culture  des  terres ,  fur  la  ma¬ 
niéré  de  planter  les  arbres  qui  donnent 
les  denrées  ,  &  fur  la  méthode  de  les 
entretenir  dans  le  meilleur  état.  Ces 
effais  lui  font  honneur  ,  &  décélent  fes 
connoiffances  &  fon  difcernement  ;  quoi¬ 
que  fes  travaux  n’aient  pas  toujours  été 
fuivis  d’un  heureux  füccès  ,  on  ne  lui 
ën  doit  pas  moins  un  tribut  de  recon- 
noiffiance.  Cet  habitant  plante  le  coton 
avec  beaucoup  de  foin  &  beaucoup  d’or- 
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dre  ;  quelques  autres  Pont  imité  $  &  l’ex- 
périence  fait  voir  que  eet  arbrilfeau  croît 
&  végété  avec  force  ;  qu’il  s’étend  de 
tous  côtés,  devient  fort  grand  *  &  qu’enfin 
un  fe.ul  pied  traité  de  cette  manière ,  four¬ 
nit  dans  une  année  plus  de  revenu  ,  que 
trente  à  quarante  traités  par  la  méthode 
ordinaire.  Je  ne  fais  s’il  ne  feroit  pas 
plus  avantageux  de  faire  venir  les  cotons 
de  plants  que  de  graine;  je  préfume  au 
moins  qu’ils  deviendroient  plus  beaux  & 
qu’ils  dureroient  plus  long-temps.  Rien 
ne  feroit  plus  facile  que  de  former  des 
pépinières ,  &  de  les  planter  enfuite  dans 
les  champs  qu’on  auroit  préparés  à  cet 
effet.  Il  feroit  néceffaire  d’ouvrir  les 
trous  quelque  temps  avant  que  de  les 
planter ,  &  de  leur  donner  une  grandeur 

&  une  profondeur  convenables. 

# 

Si  l’on  avoir  obfervé  avec  foin  les 
cotons  qui  produifent  le  plus  abondam¬ 
ment  ,  on  auroit  vu  que  pendant  les 
pluies  j  ils  végètent  avec  force  ;  que 
pendant  les  plus  grandes  féchereffes  de 
l’été,  qui  eft  le  temps  des  récoltes  ,  la 
végétation  fefufpend  totalement ,  &  que 
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l’arbre  femble  fécher.  Ces  deux  états 
me  paroiffent  néceffaires  pour  que  ces 
arbres  puiffent  produire  beaucoup  de 
coton,  &  qu’il  foit  d’une  bonne  qua¬ 
lité.  Il  s’enfuit  de-là  ,  que  toutes  les 
fois  que  cet  arbrifleau  fera  planté  dans 
des  terres  baffes  &  fort  humides ,  il  vé¬ 
gétera  pendant  toute  l’année,  &  alors , 
quoiqu’il  produife  beaucoup  de  fruits , 
les  cabojjes  (  i  )  ne  pourront  jamais  fé¬ 
cher  allez ,  pour  s’ouvrir  &  donner  le 
coton  ;  mais  cette  forte  &  abondante 
végétation  ,  qui  a  lieu  pendant  toute 
l’année ,  ne  paroît  pas  dépendre  unique¬ 
ment  de  la  nature  des  terres  ;  la  grande 
humidité  de  l’air  ,  &  la  rofée  abondante 
qu’un  ciel  ferein  produit  pendant  toutes 
les  nuits  de  l’été ,  dans  tous  les  lieux  bas  & 
peu  aérés,  me  paroît  y  contribuer  en¬ 
core  d’avantage  ;  cette  rofée  eft  fi  forte , 
que  les  terres  paroiffent  tous  les  matins 
couvertes  d’un  brouillard  épais  7  que  le 
foleil  détruit  &  difîîpe  à  proportion  qu’il 
le  pénétré  par  les  rayons. 

(  i  )  G’eft  ainli  qu’on  appelle  les  capfulesdu.  cotonier  >  qui 
contiennent  les  graines  6c  la  fubftancc  cotoneufe. 

Cette 
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Cette  o  rande  rofee  fournit  aux  cotons  ^ 
beaucoup  de  fucs  propres  à  leur  végéta¬ 
tion,  &  malgré  les  grandes  féchereffes 
de  l’été ,  ils  font  toujours  dans  un  état 
de  belle  verdure.  Les  cabolfes ,  qui  font 
pénétrées  par  cette  vapeur  aqueufe,  ne 
peuvent  point  lécher ,  la  forte  chaleur 
du  jour  les  racornit^les  relferre  ;  le  coton , 

qui  s’y  trouve  renfermé, fe  pourrit,  &  elles 

tombent  par  terre  fans  s  ouvrir  j  c  cft 
ce  que  les  habitans  appellent  coton  gelé. 
Il  eft  étonnant  que  depuis  le  temps  qu’on 
cultive  cet  arbrilfeau  dans  les  terres  baf¬ 
fes  extrêmement  humides,  &  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres  ,  où  le  bois  k  haute  fu¬ 
taie  attire  confidérabîement  1  humidité , 
on  n’ait  pas  reconnu  cette  derniere  cau- 
fe ,  qui  agit  cependant  avec  tant  de 
confiance  &  d’uniformité,  que  tous  les 
ans  les  habitans  fe  voient  fruftrés  du 
fruit  de  leurs  travaux,  dans  le  moment 
ou  ils  croient  faire  la  plus  belle  récolte. 
La  preuve  certaine  que  c’efl  la  grande 
rofée  qui  empêche  les  cabolïes  de  s  ou¬ 
vrir,  &  que  c’eft  la  chaleur  trop  forte 
du  jour ,  qui  fait  pourrir  le  coton, 
Tom.  U .  B  b 
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c’eft  que  dans  la  plupart  des  étés  de 
Mars  ,  ces  mêmes  caboftes  s'ouvrent 
beaucoup  mieux  pour  peu  que  la  pluie 
donne  du  relâche ,  &  cela  parce  que 
pendant  ce  petit  été,  le  ciel  eft  prefque 
toujours  couvert ,  qu’il  y  a  très-peu  de 
rolee  ,  &  que  la  chaleur  du  jour  eft 
moins  vive. 

Il  eft  donc  de  la  derniere  conféquence 
pour  cultiver  le  coton  avec  fuccès  ,  de 
le  faire  venir  dans  de  bonnes  terres 
défrichées,  élevées,  féches  &  expofées 
au  grand  air  ;  de  le  planter  à  des  dila¬ 
tances  convenables,  &  de  le  bien  foi- 
gner.  Les  terreins  peu  gras  &  bien  aérés, 
les  petites  montagnes  &  le  revers  des 
grandes,  expofées  aux  vents  qui  régnent 
dans  cette  contrée  ,  font  les  feuls  en¬ 
droits  où  l’on  doit  le  planter.  En  fe  con- 
duifant  de  la  maniéré  que  nous  venons 
de  l’indiquer,  je  fuis  alluré  qu’on  pourra 
beaucoup  étendre  la  culture  de  cet  ar- 
brilfeau,  dont  le  produit  mérite  bien 
tous  ces  foins.  Je  fuis  auffi  très-perfua- 
dé  que  des  montagnes  de  la  grande 
terre ,  bien  découvertes ,  feroient  très* 
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propres  à  fournir  un  produit  avanta* 
geux  de  cette  denrée  ,  celle  de  toutes 1 
qui  exige  le  moins  de  peine  pour  fa  fa¬ 
brique.  En  effet  ,  le  coton  une  fois  ré¬ 
colté,  léché  &  mis  à  couvert ,  fe  con- 
ferve  tel  pendant  long  -  temps  ,  fans 
recevoir  aucune  altération  ;  de  forte 
qu’on  ne  doit  employer  à  fa  derniere 
préparation ,  que  le  temps  pendant  le¬ 
quel  les  Nègres  ne  peuvent  point  tra¬ 
vailler  dans  les  champs  à  caufe  des  pluies; 
ces  dernieres  préparations  ,  qui  confif- 
tent  feulement  à  le  féparer  de  la  graine 
&  à  le  trier,  l'ont  fi  peu  pénibles,  qu’on 
peut  y  employer  des  Nègres  convalef- 
cens ,  des  vieux ,  &  tous  ceux  qui  par 
quelque  maladie  particulière  ne  peuvent 
point  vaquer  aux  travaux  extérieurs.  Les 
habitans  doivent  être  fort  attentifs  à  ce 
que  ces  préparations  fiaient  bien  faites, 
&  mettre  tout  le  temps  convenable  pour 
qu’il  foit  bien  trié,  afin  de  ccnferver  k 
cette  denrée  la  réputation  qu’elle  a ,  & 
fon  prix  bien  fupérieur  à  celui  du  coton 
des  autres  Colonies. 

Le  café,  peut  être  regardé  comme 

Bb  ij 
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la  troifîeme  denrée ,  qui  mérite  le  plus 
l’attention  des  cultivateurs  de  Cayenne; 
quoique  fon  prix  ne  foit  pas  aufli  haut 
que  celui  du  coton,  il  n’en  eft  pas  moins 
iujet  à  des  révolutions  avantageufes  ; 
d’ailleurs  fa  fupériorité  eft  reconnue  de 
tout  le  monde  ,  &  il  aura  toujours  la 
préférence  fur  celui  des  autres  Colonies 
Américaines.  Quoique  Cayenne  paffe 
pour  la  première  de  nos  polfeffions  Fran- 
çoifes  qui  l’ait  cultivé  (  i  )  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu’elle  eft  une  de  celles 
qui  en  tire  le  moins  de  parti.  On  a  fait 
en  différens  temps  un  grand  nombre 
d’eftais,  mais  ils  ont  été  prefque  tou¬ 
jours  infru&ueux.  Le  café  eft  un  arbrif- 
feau,  qui  fans  être  aufli  délicat  que  le 
coton ,  exige  beaucoup  plus  de  foins  , 

foit  dans  le  choix  de  la  terre,  foit  dans 
la  culture  qui  lui  eft  nécelfaire,  foit  dans 

>  . 

(  i  )  Les  Hollandais  cultivoient  à  Surinam ,  le  café  long¬ 
temps  avant  nous  >  quelques  perfonncs  prétendent  qu’un 
foldat  François  y  étant  dcfertcur,  s’en  procura  quelques  grai¬ 
nes  qu’il  apporta  à  Cayenne,  ce  qui  lui  fit  obtenir  fa  grâce. 
D  ’autresaflùrent,  au  contra-  - ,  que  le  café  de  Cayenne,  tire 
fon  origine  du  Jardin  du  Roi,  où  il  y  en  avoit  quelques  pieds 
«pii  portèrent  des  graines  qii’çn  y  fit  pafier. 
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la  maniéré  de  le  planter ,  fait  enfin  dans 
Ion  entretien.  Il  n'a  pour  ainfi  dire, 
qu’une  racine  qui  pivote  &  pénétré  la 
terre  prefque  perpendiculairement  ;  il 
exige,  donc  une  terre  dont  le  fond  foit 
bon  &  propre  à  la  végétation.  Car  fi 
immédiatement  après  la  couche  de  terre 
végétale ,  il  fe  trouve  de  la  glaife ,  ou  de 
la  terre  blanche  ou  grifâtre  ,  il  périt  dès 
que  fa  racine  y  parvient  ,  ce  qui  eft 
arrivé  à  des  perfonnes  qui  ont  plante 
cet  arbriffeau  dans  des  terres  de  cette 
efpece.  Cependant  la  végétation  eft  d’au** 
tant  plus  forte  dans  ces  terreuis  r  pen¬ 
dant  le  premier  temps  ,  c’eft -à-dire  , 
pendant  deux  où  trois  ans,  que  la  cou¬ 
che  extérieure  eft  un  fumier  produit  par 
le  débris  des  végétaux.  Les  cafés,  qu’on 
y  plante,  annoncent  d’abord  le  fuccès 
le  plus  heureux  ,  mais  fi  tôt  que  les  ra¬ 
cines  touchent  la  terre-gîaife,  &  qu’elles 
la  pénètrent ,  ils  commencent  par  jaunir, 
&  périffent  en  très-peu  de  temps,  & 
prefque  toujours  dans  le  moment  où  ils 
commencent  à  entrer  en  rapport.  La 
racine  de  cet  arbriffeau  exige  encore  une 

B  b  iij 
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terre  labourée  ,  meuble  &  facile  a  péné-^ 
trer.  Sans  ces  conditions  l'arbre  périt  éga¬ 
lement  très-vite,  parce  que  celle  qui  eft 
plus  intérieure,  eft  trop  dure,  trop  fer¬ 
rée,  &ne  peut  être  pénétrée  facilement? 
C 'eft  par  cette  raifon ,  qu'outre  la  nécef- 
fité  de  défricher  un  champ  ,  pour  y  plan¬ 
ter  des  cafés ,  il  faut  encore  préparer 
toujours  auparavant ,  les  trous  deftinés 
à  les  recevoir ,  afin  que  la  terre  qui  doit 
les  remplir,  foit  expofée  aux  injures  du 
temps ,  Si  puifte  par-là  acquérir  les  con¬ 
ditions  néce  flaires  à  la  végétation.  Ces 
trous  doivent  en  conféquençe  être  grands 
&  profonds  ;  il  nefuffit  pas  de  les  former 
avec  un  monceau  de  bois  gros  comme  le 
doigt5dans  lefquels  on  fait  entrer  la  racine 
du  café ,  qu'on  preiïe  enfuite  avec  un  peu 
de  terre.  Il  faut  encore  planter  les  cafés 
à  une  certaine  diftance  les  uns  des  autres 
afin  qu'ils  puiftent  croître  &  grandir  à 
leur  aile.  Il  eft  néceftaire  qu'ils  foient 
allignés ,  &  qu'entre  chaque  rang  ,  il 
y  ait  une  efpace  allez  confidérable ,  pour 
que  l’air  puifte  y  circuler  librement. 
L'entretien  convenable  mx  cafés 

\  ' 
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confifie  a  les  farder  plufieurs  fois  par  an  , 
afin  de  détruire  toutes  les  herbes  &  hal- 
li ers  qui  pourroienty  croître  &  les  étouf¬ 
fer.  Il  eft  e fient iel  de  rafîembîer  en  petits 
tas  ces  végétaux  coupés,  &  de  les  mettre 
au  milieu  des  intervalles  qu’on  laifiè. 
entre  chaque  allignement ,  &  non  pas 
les  t  afiembler  aux  pieds  des  cafés ,  comme 
font  quelques  perfonnes ,  afin  difent-elles 
qu’en  pourriffant  ils  leur  fourni  fient  un 
fumier  convenable;  maisfi  on  réfléçhif- 
foit  ,  on  verroit  que  ces  végétaux  ne 
peuvent  y  faire  que  beaucoup  de  mal , 
parce  qu’en  fermentant  &  en  pourrif- 
fant  ils  échauffent  les  pieds  de  ces  arbres, 
&  y  produifent  des  effets  qui  leurs  font 
contraires.  Ce  que  je  dis  à  ce  fujet  rela¬ 
tivement  au  café  ,  doit  s’entendre  pour 
les  autres  plantages  ;  un  grand  nombre 
d’habitans  fuivent  cette  méthode  indif- 
tincfement  pour  tous  ,  &  j’ai  fouvent 
obfervé  que  la  perte  de  beaucoup  de 
cotons  étoit  due  à  ce  procédé.  Il  con¬ 
vient  encore  de  labourer  la  terre  aux 
environs  de  chaque  pied  de  café  ,  à  une 
certaine  diftance  &  un  peu  profondé* 

B  b  iv 
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ment,  au  moins  deux  fois  par  an,  c’eft- 
à-dire,  au  commencement  &  à  la  fin  des 
pluies.  Il  y  a  auffi  des  précautions  à 
obferver  dans  leur  entretien  ,  afin  de 
faire  prendre  à  l’arbre  la  forme  la  plus 
convenable  pour  rapporter  le  plus  de 
fruit  poffible.  Il  faut  auffi  avoir  le  foin 
de  couper  toutes  les  branches  féches , 
ainfi  que  celles  qui  par  leur  fituation 
pourroient  être  contraires  &  préjudicia» 
blés  au  bien  de  l’arbre. 

La  culture  du  cacao  mérite  auffi  P  at¬ 
tention  des  cultivateurs  de  cette  Colo¬ 
nie  ,  &  fon  produit  eft  d’autant  plus 
lucratif,  que  l’arbre  une  fois  en  rap¬ 
port,  n’exige  plus  nulle  efpece  de  foin  ; 
aucune  plante  ne  poulie  fur  la  terre  ou 
il  eft  planté  ,  il  les  étouffe.  &  les  fait  périr 
toutes  ;  le  feul  entretien  qui  lui  foit 
néceffaire,  c’eft  de  couper  les  branche» 
qui  féchent ,  &  d’enlever  avec  fom  les 
guis  qui  y  naiffent.  Un  autre  avantage 
de  cet  arbre ,  c’eft  qu’il  dure  pendant 
long-temps,  &  produit  piufieursfois  par 
an  des  récoltes  abondantes.  La  prépa¬ 
ration  du  cacao,  n’eft  ni  difficile,  ni 
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pénible ,  ni  bien  coûreufe  ,  &  fe  réduit 
à  très-peu  de  chofe  ;  enfin,  fou  prix  eft 

bon  .&  fort  ftable. 

La  culture  du  cacao  ne  peut  donc 
être  que  fort  avantageufe ,  mais  mal- 
heureufemerit  il  yak  Cayenne  peu  ue 
terreins  qui  lui  foient  propres;  il  exige 
une  terre  meuble ,  dont  le  fond  f oit  bon 
&  profond,  il  demande  encore  a  etre 
abrité ,  fur-tout  du  côté  du  vent  du  nord 
qui  lui  eft  très-contraire;  il  veut  même 
être  préfervé ,  par  de  grands  arbres , 
d'une  partie  des  rayons  du  foleil.  Le 
terrein ,  que  l'expérience  a  fait  connoitre 
le  meilleur  à  la  végétation  9  eft  celui  des 
environs  de  la  montagne  de  Cayenne  $ 


que  nous  avons  dit  s’appeller  la  cote  , 
011  l’y  cultive  depuis  long-temps  avec  le 
iuccès  le  plus  heureux.  Les  plaines  ne  lut 
font  pas  favorables,  ni  les  montagnes 
que  les  habit  ans  regardent  comme  fort 


ftériles  9  parce  que  la  terre  n'en  a  pas 
été  fertilifée  par  des  volcans  ;  mais  toutes 
celles  où  l’on  remarque  des  traces  de  ces 


effets  de  la  nature  ,  lui  font  tres-pro- 
près ,  &  il  vient  tresftnen ,  non-feuieioent 
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fur  la  côte ,  mais  encore  fur  la  Gabridk , 
&  fur  quelques  autres  montagnes.  Les 
terres  baffes,  dont  la  couche  extérieure 
eft  très-profonde ,  &  qui  n’ont  été  noyées 
que  par  les  eaux  des  pluies,  defféchées 
&  préparées  par  la  méthode  ordinaire , 
font  encore  très-bonnes  pour  le  cacao  ; 
l’expérience  a  déjà  prouvé  à  plufieurs 
habitans  à'Oyapoc ,  qu’il  y  réufïit  à  mer¬ 
veille.  Les  terres  de  l’intérieur  de  cette 
contrée  ,  qui  certainement  font  meil¬ 
leures  que  celles  du  bord  de  la  mer  ,  lui 
font  encore  très-propres ,  puifqu’au  haut 
de  la  riviere  de  l’Oyapoc  ,  on  le  trouve 
tout  naturellement  dans  les  forêts ,  où  il 
eft  même  fi  commun ,  qu’on  pourroit  en 
récolter  le  fruit  avec  affez  d’avantage. 

Enfin ,  la  denrée,  qui  dans  ce  moment- 
ci  paroît  être  la  moins  avantageufe  à 
l’habitant ,  eft  le  rocou  ;  bien  que  l’arbre 
qui  le  produit ,  foit  celui  qui  vient  dans 
ces  terres  le  plus  facilement ,  &  avec  le 
moins  de  frais.  En  effet ,  le  rocou  fe  plaît 
dans  prefque  toutes  les  terres  ,  mais  de 
préférence  dans  celles  qui  font  nouvel¬ 
lement  découvertes  ,  fans  qu’il  foit  né- 
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eelîaire  de  les  défricher.  Les  grandes 
pluies  lui  font  peunuifibles,  pourvu  que 
l’eau  ne  féjourne  point  a  fon  pied.  Le 
mal  eft  qu’on  cultive  trop  de  rocou ,  & 
qu’on  ne  prend  peut-être  pas  aflez  de 
foins  pour  le  rendre  parfait  ;  auffi  eft-iî 
à  un  prix  fi  modique  ,  que  les  habitant 
ne  peuvent  plus  y  trouver  leur  compte  * 
d’autant  plus  que  fa  fabrique  eft  cou- 
teufe,  longue  &  fort  défagréable.  Tout 
le  monde  fait  que  le  rocou  eft  une  tein¬ 
ture  rouge  dont  on  ne  fait  pas  un  uiage 
bien  étendu.  Il  ne  devrait  y  avoir  à 
Cayenne  qu’un  petit  nombre  d’habi- 
tans,  qui  s’occupaffent  de  cette  denrée, 
par  ce  moyen  elle  fe  foutiendroit  à  un 
prix  honnête  ;  ils  devroient  fur-tout  s’oc- 
cuper  à  la  fabriquer  de  la  meilleure  qua¬ 
lité  poffible,  ce  qui  certainement  en  aug- 
menteroit  le  débit.  On  peut  aifurer  aux 
habitans  de  Cayenne  ,  que  les  négli¬ 
gences  qu’ils  ont  apportées  à  ce  fujet, 
8z  même  quelques  petites  fraudes  em¬ 
ployées  dans  l’intention  d’augmenter  la 
quantité  de  rocou  ,  n’ont  pas  peu  con* 
tribué  à  en  diminuer  le  prix ,  Si  à  le  faire 
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tomber  clans  fefpece  de  difcrédit  dans 
lequel  il  eft  depuis  quelque  temps. 

Telles  font  les  denrées  qui  jufqu’a 
préfent  ont  été  l’objet  du  commerce  de 
Cayenne;  elles  font  très-belles  8c  conf- 
tamment  fupérieures  à  celles  que  four¬ 
nirent. les  autres  Colonies,  8c  par  con- 
féqüent  plus  recherchées  &  plus  cheresq 
mais  les  habitans  en  font  fi  peu,  qu’k 
peine  peuvent  -  elles  dédommager  des 
frais.  '  , 

Lorfque  je  fuis  parti  de  cette  Colonie, 
on  fondoit  des  efpérances  très-grandes 
fur  une  autre  denrée  qui  eft  Y  indigo  , 
dont  la  qualité  fe  trouve  encore  fupé- 
rieure  a  celui  qu’on  fait  dans  les  autres 
Colonies;  il  ne  s’agit  que  d’en  fabriquer 
aiTez  pour  y  trouver  l’avantage  qu’on 
defire.  L’indigo  eft  une  teinture  bleue , 
que  toutes  les  parties  de  la  plante  de  ce 
nom  fourniftent  au  moyen  d'un  degré 
de  fermentation  qu’il  faut  nécefîairement 
qu’elles  fubiftent.  Mais  pour  que  cette 
matière  colorante  puilfe  être  extraite  de 
cette  plante  avec  avantage  ,  il  faut 
varier  le  temps  8c  la  durée  de  cette  fer* 
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mentation  ,  &  y  donner  un  degré  de 
précifion  indifpenfable  ;  ce  qui  exige 
des  connoifîaiices  très-grandes  fur  beau¬ 
coup  de  circonftances  relatives  à  Pétât 
de  la  plante  ,  &  au  terrein  dans  lequel 
elle  croît.  La  plante,  connue  fous  le  nom 
d’indigo  ,  vient  naturellement  dans  Pille 
de  Cayenne  &  dans  la  Guiane  ;  toutes 
les  terres  de  cette  contrée ,  parodient  lui 
être  favorables  ;  cependant  011  obferve 
qu’elle  croît  plus  facilement  dans  celles 
qui  font  légères  &  un  peu  fabloneufes. 
Au  refte,elle  viendra  toujours  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  par-tout ,  pour  peu  qu’on 
y  cultive  la  terre  ;  il  ne  s’agit  donc  que 


de  trouver  le  vrai  moyen  de  retirer  de 
la  plante  le  plus  de  matière  colorante 
poflible.  Depuis  long-temps  on  a  fait  k 
Cayenne ,  des  effais  fur  l’indigo;  on  ne 
s’eft  jamais  plaint  que  l’herbe  y  manquât , 
mais  feulement  qu’elle  ne  rendoit  pas 
aflez,  &  que  la  fubftance  colorante  étoit 
flottante,  c’eft-à-dire ,  trop  légère.  Tout 
le  monde  convient  que  cette  qualité  d’in¬ 
digo  eft  la  plus  belle  de  toutes  ,  mais 
celle  qui  rend  le  moins,  tant  par  rap- 
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port  au  volume,  que  par  rapport  au 
poids.  La  qualité  de  l’indigo,  que  les 
cultivateurs  paroiffent  defirer,  &  qui  en 
effet  rend  beaucoup  plus ,  eft  celui  qu’on 
appelle  indigo  cuivré  &  calant,  c’eft-à- 
dire,  qui  jetté  dans  l’eau,  fe  précipité 
au  fond.  L’indigo,  qu’on  fabrique  dans 
îes  autres  Colonies ,  a  cette  propriété  ; 
on  n’a  pas  encore  pu  la  donner  à  celui 
de  Cayenne.  Je  préfume  fort  que  ce  dé¬ 
faut  ne  dépend  point  de  la  nature  de 
îa  plante  ,  ni  de  la  terre  qui  la  produit , 
mais  bien  du  procédé  qu’on  emploie  dans 
fa  préparation.  Il  eft  donc  à  defirer  que 
ceux  qui  font  des  nouvelles  tentatives 
fur  cette  denrée,  puiffent  parvenir  au 
degré  de  perfeâion  convenable  ;  on  ne 
fauroit  affez  les  engager  d’étre  conflans 
&  fermes  dans  leurs  expériences,  &  de 
fefouvenir  qu’elles  doivent  toujours  être 
dirigées  par  des  connoiffànces  chymi- 
ques ,  fans  lesquelles  on  ne  peut  abso¬ 
lument  rien  faire  de  Solide  &  de  fiable; 
ce  ne  fera  qu’après  beaucoup  d’efiais  f 
qu’on  pourra  parvenir  à  quelque  con- 
noiffance  certaine  fur  ce  point.  Lorfque 
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je  partis  pour  la  France  y  plufieurs  per* 
lonnes  qui  s’occupoient  de  cet  objet  , 
prétendoient  déjà  tirer  d’une  certaine 
quantité  d’herbe  ,  autant  d’indigo  que 
dans  les  autres  Colonies  ^  &  d’une  qua¬ 
lité  cuivree  &  calante  \  je  doute  que  ce 
fuccès  fe  foit  foutenu  dans  tous  les  cas  ^ 
parce  qu’on  11’avoit  pas  encore  fait  allez 
d  expériences  pour  connoître  la  préci- 
lion  qu  il  convient  de  mettre  dans  la  fer¬ 
ment  at  ion  nécelîaire  à  l’extraéHon  delà 
matière  colorante  (  1  )  :  précifion  qui 
doit  varier  relativement  aux  çirçonftan- 
ces  dont  nous  avons  parlé.  La  confiance 
eft  donc  néceffaire  dans  ces  efïais  7  fup- 
pofé  qu’on  ne  réuffifle  pas  dans  tous 
Ses  cas  ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’on 
acquerra  des  notions  certaines  fur  les 
préparations  variées  de  cette  fubftance. 


(  1  )  Cette  fermentation  pafTe  très-promptement  à  lrdtas 
putride  ;  &  l’experience  prouve  que  ce  dernier  eft  très- 
contraire  à  l7 extradion  de  la  matière  colorante  ,  qui  paroîtr 
meme  la  decompofer  au  point  qu’on  ne  peut  plus  en  tirer 
aucun  parti.  Il  s’agit  donc  de  trouver  le  moyen  d’entretenir 
le  premier  état  aftez  long-temps,  pour  que  cette  extradion 
puiile  fe  faire  avec  avantages  ce  qui  doit  dépendre  de  la 
force  &  de  la  longueur  du  batage. 
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L’indigo  eft  une  teinture  qui  jouit  d’une 
très-bonne  réputation,  &  fon  prix  eft 
fort  avantageux;  fi  on  réuffit  a  le  fabri¬ 
quer,  il  ne  contribuera  pas  peu  à  élever 
cette  Colonie  ,  8e  à  lui  donner  l’état 
de  vigueur  dont  je  la  crois  fufceptible. 

Outre  toutes  ces  denrées  ,  que  les  ter¬ 
res  de  llfie  de  Cayenne  &  de  laGuiane, 
produifent  très-bien ,  il  en  eft  encore  une 
fur  laquelle  perfonne  ne  parôîtavoirporté 
de  vuës ,  qui  vraifemblablement  réuffi- 
roit  très-bien  dans  ces  contrées  ;  c’eft 
le  tabac.  L’expérience  prouve  que  cette 
plante  croît  &  végété  très-bien  par-tout. 
Les  Nègres  &  les  Indiens  en  font  venir 

O 

dans  leurs  établiiïemens ,  &  ceux  de  ces 
derniers  qui  font  aux  environs  du  Maya- 
caré ,  en  préparent  en  petites  carotes,  qui 
eft  excellent,  &  que  nos  Européens  qui 
en  font  le  plus  d’ufage  pour  fumer ,  trou¬ 
vent  fupérieur  à  celui  qu’on  apporte 
y  d’Europe.  fs  '  ' 

Les  bornes  ,  que  je  nie  fuis  impofé 
dans  cet  Ouvrage  ,  ne  m’ont  pas  per¬ 
mis  de  m’étendre  autant  que  je  l’aurai 
/  defiré, 
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defiré ,  fur  tous  les  faits  relatifs  k  la 
culture  des  terres ,  &  fur  la  fabrique  des 
denrées  dont  nous  venons  de  parler.  Je 
me  fuis  donc  contenté  de  faire  connoî- 
tre  très-fuccinâement  Terreur  à  laquelle 
on  paraît  attaché  depuis  fi  long-temps , 
fur  la  nature  des  terres  de  cette  con¬ 
trée  ,  &  fur  les  moyens  les  plus  propres 
pour  en  tirer  un  parti  avantageux.  J’at 
indiqué  ceux  qui  m’ont  paru,  les  plus 
convenables  à  cet  objet.  Je  déliré  que 
mon  travail  puilfe  devenir  de  quelque 
utilité  pour  cette  Colonie  j  c’eft  la  ré- 
compenfe  la  plus  flateufe  que  je  puilfe 
delirer  des  foins  que  je  me  fuis  donnés 
pour  elle.  •  V 
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MÉMOIRE  X  II. 


Obfervations  fur  les  corps  lumineux  qui 

brillent  dans  Vobfcurité ,  fur  la  mer . 

33a  N  s  ma  traverfée  de  France  à 
Cayenne ,  un  des  phénomènes  qui  m'aient 
le  plus  affeélé ,  a  été  cette  efpece  de 
lumière  phofphorique  qui  brille  fur  la 
mer,  &  forme  de  petites  étincelles.  Leur 
vivacité  étoit  en  raifon  du  frottement 
plus  ou  moins  confidérable  fur  la  fur- 
face  de  l’eau,  foit  entre  les  parties  .de 
Peau  même  diverfement  agitées,  foit  par 
le  moyen  de  quelque  corps  étranger  , 
mû  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Les  mouvemens  violens  font  peu 
favorables  à  la  formation  des  étincelles  ; 
elles  font  plus  abondantes  &  plus  vives , 
quand  ces  mouvemens  font  uniformes , 
&  plus  fortes  lorfqu’ils  font  produits  par 
des  corps  étrangers ,  que  par  les  parties 
de  l’eau  même. 

Outre  ces  étincelles,  on  voit  dans  un 
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certain  temps  feulement ,  des  efpeces  ae 
flammes  plus  ou  moins  grandes ,  de  fi¬ 
gure  allez  irrégulière  ,  fe  former  dans 
l’intérieur  de  l’eau  \  c’eft-à-diie,  à  deux 
ou  trois  pieds  de  profondeur ,  &  meme 
quelquefois  davantage.  Ces  efpeces  de 
flammes ,  qu’on  ne  lauroit  mieux  com¬ 
parer  qu’aux  éclairs  qui  partent  d  une 
nuée  orageufe,  font  de  couleur  de  feu, 
un  peu  plus  pâles  que  la  lumière  ues 
étincelles  dont  nous  avons  parlé.  On 
pourrait  même  dire  qu’elles  ne  font 
pas  le  produit  d’un  frottement  fenfibîe  ,/ 
puifque  les  jours  où  j’en  ai  obfervé  un 
plus  grand  nombre,  la  mer  etoit  tran¬ 
quille,  &  paroiffoit  n’avoir  qu’un  Am¬ 
ple  mouvement  d’ondulation ,  St  le  frot¬ 
tement  du  naviren’en  produifoit  aucune. 

Ces  flammes  pourraient  bien  êtie 
l’effet  des  frottemens  qui  s’exécutent  dans 
l’intérieur  de  l’eau ,  par  la  rencontre  des 
courans ,  dont  la  diredion  eft  diamétra¬ 
lement  oppofée.  Je  ne  les  ai  oblervées, 
qu’après  avoir  paffé  le  tropique  du  can¬ 
cer,  &  elles  ne  font  devenues  nombreu- 
fes,  que  vers  le  douzième,  le  dixième 
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&  le  huitième  degré  de  latitude  fepten- 
trionaîe  ,  qui  eft  précifément  l’endroit 
où  nous  avons  obfervé  des  courans 
confidérables.  Outre  ces  frottemens  in¬ 
térieurs,  il  y  en  a  encore  d’autres,  dé¬ 
pendais  de  rimpuIfion.de  l’atmofphere 
fur  la  furface  de  l’eaù ,  qui  ne  peut  en 
faire  mouvoir  qu’une  certaine  malle  , 
qui  prellé  contre  la  partie  inférieure. 

Il  paroît,  d’après  ce  que  nous  Venons 
de  dire ,  cpe  le  frottement  eft  la  caufe 
de  ces  feux,  &  principalement  des  étin¬ 
celles  qu’on  obferve  fur  la  furface  de  la 
mer,  puifqu’elles  n’ont  réellement  lie\j 
qu’aux  endroits  où  l’on  voit  un  frotte¬ 
ment  marqué  ;  comme  ,  par  exemple  , 
toutes  les  fois  que  des  vagues  font  éle¬ 
vées  au-delà  de  la  furface  de  l’eau  , 
qu’elles  viennent  enfuite  à  s’ouvrir,  & 
à  gliffer  fur  celles  qui  leur  font  inférieu¬ 
res.  L’endroit  où  elles  font  le  plus  fen- 
fibles  &  le  plus  abondantes ,  eft  autour 
d’un  Navire,  lorfqu’il  fait  une  lieue  & 
demie ,  ou  deux  lieues  par  heure. 

On  doit  également  rapporter  au  frot¬ 
tement  ,  la  lumière  que  produifent  les 
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poiffons  en  nageant  un  peu  vite  ;  je 
n’entends  cependant  pas  parler  des  dau¬ 
rades  &  de  quelques  autres  de  cette 
efpece  ,  dont  la  fur-face  de  la  peau  eft 
parfemée  d’une  infinité  de  petits  points  , 
qui  luifent  dans  l’obfcurite  ;  mais  des 
poiffons  dont  la  couleur  eft  fomhre  ,  & 
qui  cependant  forment  une  trace  de  lu¬ 
mière  très-agréable  à  l’œil.  J’examinai 
le  mieux  qu’il  me  fût  poffible  ces  points 
lumineux  ;  leur  figure  me  parut  Iphé- 
roide  7  &  la  lumière  augmentoit  en  pro¬ 
portion  de  leur  nombre.  Plufieurs  de  ces 
points  lumineux  paroifToient  s’élever  de 
la  furface  de  l’eau  ;  d’autres  étoient  fen- , 
fibles  dans  l’intérieur  de  l’eau  ,  y  par- 
couroient  un  certain  efpace  ,  &  difpa- 
roiftoient  fans  venir  à  la  iurface. 

Ces  feux ,  ces  lumières  varient  fingu- 
lierement ,  relativement  à  quelques  cir- 
confiances  qui  paroiflent  dépendre  de  la 
direction  des  vents  ,  &  de  l’état  de  fat- 
mofphere  ;  par  exemple  ,  les  vents  du 
Nord  font  très -favorables  ,  les  temps 
humides  &  les  vents  du  Sud  leur  font 
contraires  j  }’ai  obitrvé  encore  ,  qus 
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dans  les  temps  orageux  ils  font  beaucoup 
plus  nombreux  ,  que  dans  ceux  qui  font 
fereins  :  enfin  ces  feux  fe  multiplioient 
de  plus  en  plus  ,  à  mefure  que  nous  ap¬ 
prochions  de  la  Zone  torride. 

De  ces  généralités ,  palfons  à  des  ex¬ 
périences  particulières. 

1°.  Je  tirai  de  Peau  dans  un  feau  , 
je  P  agitai  avec  un  morceau  de  bois  ,  & 
auffi-tot  j’apperçtis  une  grande  quantité 
de  points  rouges  qui  difparoiflbient  tout 
de  luire  ;  mais  en  continuant  cette  arita- 
tion  un  peu  de  temps ,  je  vis  qu’après 
deux  trois  minutes  ,  il  11e  fortoit  plus 
aucune  étincelle.  La  meme  expérience, 
répétée  pîufieurs  fois  ,  a  toujours  donné 
le  même  réfultat. 

20.  Après  avoir  lailfé  repofer  cette 
eau  quelque  -  temps  ,  j’y  produifis  de 
nouveaux  frottemens  ;  les  étincelles  re¬ 
parurent  y  moins  nômbreufes  &  moins 
îumineufes  que  lorfque  Peau  étoit  tirée 
tout  récemment  de  la  mer. 

30.  Je  puilai  de  nouvelle  eau  ,  j’y 
pîongai  doucement  une  lame  de  couteau , 
&  il  ne  parut  point  d’etincelles.  La  lame 
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du  couteau  promenee  dans  cette  eau  fit 
briller  a  Pinftant ,  une  grande  quantité 
de  points  rouge  ,  qui  paroifïoient  naître 
de  la  lame  même  du  couteau.  La  fécondé 
expérience  répétée  offrit  le  meme  fpec* 

tacle.  '  ' 

4°.  Je  plongeai  très -doucement  mes 
doigts  dans  un  autre  vafe ,  rempli  d’eau 
nouvellement  tirée  :  à  mefure  que  j  en* 
fonçois  les  doigts  dans  l’eau ,  ils  faifoient 
naître  par  leur  extrémité  ,  une  affez 
orande  quantité  de  ces  points  rouges  y 
qui  augmentoient  k  mefure  que  les  doigts 
approchoient  du  fond  du  vafe.  De  tous 
les  corps  dont  je  me  fuis  fervi  pour  pro¬ 
duire  du  frottement  dans  l’eau  ,  j’ai  ob- 
fervé  que  les  corps  métalliques  occafion- 
noierit  plus  d’étincelles ,  que  les  parties 
animales  :  le  bois  en  donnoit  beaucoup 
moins  ,  &  le  verre  n’en  produit  prefque 
aucune.  Il  y  a  plus ,  cette  eau  fraîche- 
#  ment  tirée  r,y&  mife  dans  un  vafe  de 
verre ,  agitee  foit  avec  du  bois?  foit  avec 
des  métaux  ,  n’a  manifefte  aucune  étin¬ 
celle. 

5°.  Je  confervai  pendant  cinq  bu  fix 
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jours  cette  eau  dans  une  bouteille  bien 
bouchée  :  elle  fût  vuidée  enfui'te  dans 


un  feau  ;  agitée  de  différentes  maniérés  y 
iî  n’en  fortit  aucune  lumière  ;  mais  au 
bout  de  huit  ou  dix  minutes  ,  elle  pro- 
ckiifit  des  étincelles  tout  comme  celle  qui 
étoit  récemment  tirée  de  la  mer. 

Pendant  le  temps  que  je  m’occupois 
de  ces  expériences ,  j’obfervai  que  toutes 
les  fois  que  le  matelot  tiroit  le  loch  un 
peu  rapidement ,  &  lorfquè  cette  corde 
appuyoit  fur  le  bord  du  bâtiment  ,  il  en 
partoit  de  petites  étincelles  ;  elles  paroif- 
foient  quand  cette  corde  glifïoit  égale¬ 
ment  dans  la  main  du  Matelot ,  &  en 
certain  temps  9  au  lieu  d'étincelles  9  c’était 
des  petites  flammes  bleuâtres. 

En  approchant  des  côtes  de  la  Gui  an  e, 
&  fur -tout  près  des  embouchures  â§s 
riyicres  ,  je  me  fuis  apperçu  que  ces 
points  lumineux  étoient  beaucoup  plus 
pâles  &  moins  nombreux  ;  &  enfin  dans» 
je  port  de  Cayenne ,  ils  étoient  laineux 


ÿa  en  petite  quantité. 

Le  point  le  plus  difficile  eft  de  décide: 
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neufe.  Les  uns  l’attribuent  à  de  petits 
animaux.  Les  expériences ,  que  je  viens 
de  rapporter ,  femblent  oppolées  à  cette 
opinion.  D’autres  veulent  que  ce  fojt 
une  matière  phofphorique  ,  ce  qui  lai  e 
toujours  la  queftion  indécife  ,  puifque 
l’effet  n’explique  pas  la  caufe.  Ne  pour- 
roit-on  pas  être  porté  à  croire  que  cette 
matière  a  une  analogie  direde  avec  l’élec¬ 
tricité  Me  laiffe  aux  Phyficiens  k  décider 
cette  queftion. 

Telles  font  les  expériences  que  je  ten¬ 
tai  pendant  ma  traverfée  de  France  k 
Cayenne  ;  je  les  rédigeai  peu  de^temps 
après  mon  arrivée ,  &  les  adreffai  a  M. 
Le  Marquis  de  Turgot ,  qui  eût  la  bonté 
de  les  faire.,  imprimer  dans  le  .Tourna 
de  M.  l’Abbé  Roz'ier  ,  où  elles  fe  trou¬ 
vent ,  Tome  troifieme  ,  page  106.  Je  ne 
perdis  point  cet  objet  de  vue  pendant 
mon  féjour  à  Cayenne ,  &  je  m’en  occu¬ 
pai  de  nouveau  ;  il  me  reftoit  des  doutes , 
j’étois  bien  aife  de  les  diffiper.  Je  répétai 
en  1773  &  1774»  les  expériences  qu’on 
vient  de  voir ,  &  j’obtins  conftamment 
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les  mêmes  réfultàts  ;  j’en  tentai  de  nou¬ 
velles  qui  m’affermirent  d’avantage  , 
dans  l’opinion  que  ces  points  lumineux 
ne  font  point  produits  par  des  êtres  ani¬ 
més.  J’examinois  avec  le  plus  grand  foin 
l’eau  de  la  mer  deftinée  a  mes  recherches , 
&je  ne  pus  jamais  y  découvrir  le  moindre 
infeéte  ;  je  me  fervis  de  la  loupe  ,  &  je 
ne  fus  pas  plus  heureux  ;  l’eau  me  parut 
dans  tous  les  temps  tranfparente  ,  & 
dépouillée  de  toute  fubftance  étrangère  ; 
&  en  y  plongeant  ?  dans  l’obfcurité  , 
mes  doigts  ,  ou  en  l’agitant  avec  d’au¬ 
tres  corps  y  j’y  faifois  naître  un  grand 
nombre  de  points  lumineux  de  figure 
fphéroïde.  Je  plongois  dans  l’eau  de  la 
mer^  des  étoffes  de  laine  ,  de  foie  &  de 
lin ,  je  les  frottois  enfuite  avec  mes  mains , 
&  il  en  partoit  des  points  rouges  qui  pa- 
roiffoient  s’élancer  dans  Pair.  Lorfque 
ces  étoffes  étoient  prefque  féches  ,  en 
les  frottant  doucement  ,  il  en  partoit 
beaucoup  plus  de  lumière  qu’aupara- 
vant  :  enfin  j’ai  obfervé  ,  que  les  étoffes 
de  laine  &  de  foie  ,  en  fourniffoient 
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infiniment  plus  que  celles  de  lin  ou  de 
chanvre ,  &  ces  dernieres  n’en donnoient 
plus  lorfqu’elles  etoient  féches.  J’envoyai 
chercher  par  des  Negres  pecheuis  ,  de 
l’eau  dfe  la  mer  à  une  certaine  diftance 
de  la  côte,  mife  &  agitée  dans  un  vafe 
de  bois  ,  elle  donna  comme  à  l’ordi- 
naire  beaucoup  de  points  lumineux  , 
la  filtrai  enfuite  k  travers  du  papier  gris  , 
employée  dans  cet  état  a  de  nouve  es 
expériences  ,  elle  m’offrit  les  memes  plie 
nomenes  *  je  répétai  plufieurs  fois  cette 
derniere  expérience,  &  j’obtiris  toujours 

le  même  réfultat. 

Les  perfonnes  inftruites,  qui  font  des 
voyaves  de  long  cours ,  peuvent  repeter 
les  expériences  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ;  elles  font  Amples  ,  faciles ,  & 
n’exigent  pas  beaucoup  de  préparations. 
Il  peut  fe  faire  que  je  fois  dans  l’erreur  , 
je  ne  demande  pas  mieux  qu’à  être 
éclairé  ;  mais  en  attendant  &  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  donné  des  explications  fa- 
tisfaifantes  aux  objedions  fuivantes  , 
on  me  permettra  de  douter  que  les  in- 
fedes  foient  l’unique  caufe  de  la  lu- 
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miere  qu'on  voit  fur  la  mer  pendant  la 

nuit  (  i  ). 

i°.  Pourquoi  ces  points  lumineux  font 
ils  toujours  le  produit  du  frottement ,  & 
pourquoi  le  frottement  doux  &  léger  y 
eft -il  plus  favorable  que  celui  qui  eft 
fort  &  violent  ?  Pourquoi  obferve-t-on 
cette  lumière  en  plus  grande  quantité 
dans  les  temps  fecs  que  dans  les  temps 
humides ,  &  dans  les  temps  orageux  que 
dans  ceux  qui  font  fereins  ?  Pourquoi 
les  vents  du  Nord  lui  font-ils  plus  favo¬ 
rables  que  tous  les  autres  ?  Pourquoi 
enfin  ,  ces  corps  lumineux  deviennent-ils 
plus  abondans  ,  à  rnefure  qu'on  appro¬ 
che  de  la  Zone  torride  ï 

2f°*  Pourquoi  Peau  de  la  mer  offre -t-- 
elle  plus  de  lumière,  lorfquelle  eft  agitée 
avec  certains  corps  qu'avec  d'autres  , 
&  pourquoi  cette  lumière  produite  dans 
de  1  'eau  ifolée  paroit-elle  s’épuifer  , 
lorfqu'on  agite  l'eau  pendant  long-temps 

K  •  1  .  i 


C 1  }  Je  ne  nip  point,  qu’il  ne  puiiïe  fe  trouver  des  en- 
droits,  où  II  y  ait  des  infectes  luifanss  mais  je  me  crois  fondé 
a  croire  que  cès  infeétes  n’exifbent  pas  par-tout,  &  que  ta 
lutuierc  qu'on,  voit  fur  la  mer,  leur  .eft tr ès-indep endant c „ 
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de  fuite  ?  Pourquoi  paroît-elle  fe  répa¬ 
rer  îorfqif  on  lailfe  Peau  un  certain  temps 
tranquille  ?  Pourquoi  cette  eau  confier- 
vée  pendant  cinq  à  fix  jours  dans  des 
bouteilles  ,  perd-t-elle  la  propriété 
donner  des  étincelles  ,  &  pourquoi 
recouvre-t-elle  ,  lorfqu’on  la  met  dans 
un  vafe  de  bois  &  qu’on  Pexpofe  à  Pair  > 
Pourquoi  la  corde  du  loch  produit-elle 
un  grand  nombre  de  ces  étincelles',  en 
frottant  fur  le  bord  du  Navire  ,  &  en 
giilîant  dans  la  main  du  matelot 
pourquoi  offre-t-elle  en  certains 
feulement  de  petites  flammes  bleuâtres  ? 
Pourquoi  les  étoffes  de  laine  &  de  foie  , 
trempées  dans  Peau  de  la  mer ,  donnent- 
elles  plus  de  lumières  que  le  linge  ,  & 
pourquoi  ces  étoffes  en  fourniffent-elks 
d’avantage  ,  lorfqu’elles  font  prefque 
féches  ?  Pourquoi  enfin  ,  Peau  filtrée 
produit-elle  des  étincelles  comme  celle 
qui  ne  l’eft  pas  ? 

30.  Les  infeétes  ou  petits  animaur 
qu’on  fuppofe  produire  ces  feux  ,  font- 
ils  appareils  4  la  vue  ,  où  ne  font -ils 
vifibles  qu’au  microfcope  î  Reftent-iîs 
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dans  l’intérieur  des  eaux,  ou  a  leur  fu*. 
perficie  feulement  ?  Comment  produi¬ 
sent -iis  les  grandes  maiïes  de  lumière  y 
qu’on  voit  en  certains  temps  ,  dans  l’in¬ 
térieur  des  eaux  ?  Ont-ils  beloin  d’être 
agités  pour  devenir  brillans  ?  Peut -on 
fuppofer  qu’ils  palfent  à  travers  le  filtre , 
ou  de  quelle  maniéré  font -ils  régénérés 
après  que  l’eau  a  été  filtrée  ?  & c.  &c.  &c. 

> 

FIN. 
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Page  19 o,  lig.  17,  dans  l’inftant  je  diflinguai  je  fentis? 
efface^ ,  je  fentis. 
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